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Une baleine traverse chaque médaillon, de la pointe su* 
périeure à la pointe inférieure. L’encadrement se com¬ 
pose de deux rangs de guipure noire, légèrement fron¬ 
cée, ayant l centimètre de largeur. On pose un passe¬ 
poil violet autour de la ceinture noire. 

La guipure garnissant les basques a 3 centimètres de 
largeur; on la surmonte avec une seconde guipure qyant 
1 centimètre de largeur. Après avoir exécuté la broderie 
en perles, on double les basques, et sur la ligne supé¬ 
rieure, qui est droite, on forme un pli. On coud chaque 
basque sous la ceinture, à partir de l’extrémité de celle- 
ci; pour cacher le point de Jonction de la ceinture, on 
pose derrière un nœud fait avec du ruban violet, ayant 
4 centimètres 4/2 de largeur. 


gomniRire. — Ceinture à médaillons. — Ceinture corselet— 
Dessin de tapisserie. — Poufs et tabouret de la fabrique d’a¬ 
meublements de M. A. Vrignoneau, 64, rue de Saintonge. — 
Mitaine en bàtUte écrue. — Capote en piqué pour enfant (fr 
trois mois à un an. — Résille faite au filet en soie rosette. — 
Bretelles pour petit garçon. — Cravate papillon. — Cravate 
écossaise. — Veste Marguerite. — Description do toilettes 
— Modes. — Chronique du mois. — Nouvelle : Clan. 


Ceinture k médaillon*. 

Le nombre et la variété des ceintures qui font partie 
de la toilette féminine défient toute classi- a 

ftcation. Nous publions aujourd’hui deux / ; 

dessins représentant des ceintures nou- jÆ 

La ceinture à médaillons est faite en 
taffetas noir et taffetas violet. Les deux 
médaillons qui se rejoignent par devant 
sont, ainsi que les basques, bordés de den¬ 
telle noire, et ornés d’une broderie exécu¬ 
tée en perles noires taillées; médaillons et basques sont 
coupés en taffetas violet; la ceinture, proprement dite, 
est faite en taffetas noir. Nous allons joindre à cette 
description quelques explications qui permettront d'exé¬ 
cuter la ceinture. 


Ceinture eorüelet. 

Cette ceinture, lacée de côté, ést faite en taffetas bleu, 
avec plastron de taffetas noir, coupé en cœur % sur son 
bord supérieur. 

Le plastron a 12 centimètres de hauteur, lorsqu’on le 
mesure depuis le point le plus élevé du bord supérieur, 
jusqu’au bord inférieur; il a 8 centimètres de largeur au 
milieu. Le bord inférieur forme une pointe. On le creuse 


4 centimètres 1/2 de hauteur. L’une des extrémités de 
chaque morceau reste en ligne droite; on y fait des œil¬ 
lets pour lacer la ceinture, ou bien on y pose des agrafes. 

L’autre extrémité est taillée en pointe de façon à cadrer 
avec la fente qui se trouve entre les deux pointes de 
côté. A cette place la ceinture a 5 centimètres 1/2 de hau¬ 
teur; on la diminue insensiblement d’un centimètre. 
Cette partie de la ceinture est coupée en taffetas noir. 

Chaque basque a 20 centimètres 1/3 de longueur, 14 cen¬ 
timètres do hauteur. Cette ligne (celle de la hauteur) 
biaise un peu. A partir de l’extrémité inférieure de cette 
ligne, on biaise tout à fait, pour rejoindre le bord supé¬ 
rieur en pointe. 

Les divers morceaux 
j|l composant la ceinture sont 

Àk* Ækü doublés avec de la percale 

JfcPHlâ très-roide, puis de la soie. 


CEINTURE-CORSELET, 


CEINTURE CORSELET, VUE TA R DERRIÈRE. 

aussi sur chaque côté (voir le dessin), puis 
sur son bord supérieur. Le tour de taille, 
coupé en taffetas bleu , a la môme lar¬ 
geur que le plastron, à la place où il se 
joint à celui-ci ; cette largeur diminue 
assez brusquement et se réduit à G centi¬ 
mètres 1/2, à la place où la ceinture se 
lace, et sur le môme côté, opposé. On 
double cette ceinture comme la précé¬ 
dente, on la borde avec une dentelle noire, 
légèrement froncée, ayant 1 centimètre 1/2 
de largeur, on met une baleine dans le 
milieu, par devant, et autant sous cha¬ 
que bras. 


Chaque médaillon a 18 centimètres de hauteur, en le 
mesurant de la pointe inférieure à la pointe supérieure, 
li centimètres de largeur, depuis le milieu du devant 
jusqu’au milieu de l’une des deux pointes de côté; 8 cen¬ 
timètres de largeur depuis le milieu du devant jusqu’à 
la pointe; de nouveau il centimètres de largeur depuis 
le milieu du devant jusqu’au milieu de la seconde pointe. 
A partir de celle-ci, le médaillon se creuse jusqu’à la 
pointe inférieure; il biaise, sans se creuser autant, jus¬ 
qu’à la pointe supérieure. Chacun des traits visibles sur 
l’intérieur du médaillon, en dedans de la dentelle, se 
compose d’une grosse perle, d’une perle moyenne,*de 
quatre perles diminuant graduellement de grosseur. 

Chacun des deux morceaux qui forment la ceinture a 
28 centimètres de longueur (plus ou moins selon la taille) 


CEINTURE A MÉDAILLONS 
VUE PAR DERRIÈRE. 
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La basque est 
coupée en tulle 
noir roide ; on 
l’arrondit, puis on 
la recouvre avec 
trois rangs de 
dentelle ayant 3 
centimètres de 
largeur. Pour le 
premier de ces 
rangs, on emploie 
57 centimètres ; 
pourle deuxième, 
53 centimètres ; * 
pour le troisième 
et dernier, cousu 
près de la cein¬ 
ture, 38 centimè¬ 
tres de dentelle 
noire. 

L’une et l’autre 
de ces ceintures 
peuvent être poi - 
téesavec des rc- 
bes blanches, ou 
bien avec des ro¬ 
bes garnies avec 
du taffetas, à la 
condition d’assor¬ 
tir la nuance de 
la ceinture à celle 
de la garniture. 

dessin de * 

tapisserie. 

Matériaux : Canevas 
fin n° 24 ou 26 ; per¬ 
les, soies et laines. 

On peut exécu¬ 
ter ce dessin sur 
des canevas de 
toute grosseur, 
suivant l’usage 
auquel on le des¬ 
tine. Sur du ca- 



bourets de piano, 
mais Je conseille 
à celles qui veu¬ 
lent acheter l’un 
de ces tabourets, 
d’accorder la pré¬ 
férence à ce pouf. 
Son prix est de 
60 francs, non 
compris l’étoffe 
qui le recouvre, 
et la frange qui 
l’entoure. 

N° 2. Tabouret 
carré . Ce siège est 
du nombre de 
ceux que Ton 
appelle volants , 
c’est-à-dire qu’il 
figure, ainsi que 
les petites chaises 
dorées et les pli¬ 
ants, dans la sé¬ 
rie des sièges qui 
sont considérés 
comme des hors- 
d’œuvre, et que 
l’on peut recou¬ 
vrir avec une é- 
toffe de soie quel¬ 
conque, avec une 
ancienne robe à 
dessins ou rama¬ 
ges^ avec de la 
tapisserie. Dans 
ce dernier cas, le 
coussin ne sera 
pas capitonné ; les 
pieds sont dorés ; 
une frange en¬ 
toure le tabouret, 
orné à chaque 
coin avec un 
gland plat. 

N° 3. Pouf à 
covssin. Les pieds 


nevas tel que nous 

l’indiquons, on dessin de tapisserie. — Explication des signes indiquant les couleurs : ■ Noir. 1 
pourra l’utiliser foncé. H Brun moyen. 0 Brun clair. 0 Blanc de lait. 1 Blanc crayeux. c 

pour portefeuille, 

et autres taenus objets du même genre. 

On sait que les tapisseries au petit point sont plus à la mode que ja¬ 
mais. On en fait aussi un grand nombre au point Gobelin en biais, 
pour, lequel nous publions un dessin spécial. Pour ce dernier point 
comme -pour le-pettt point, on emploie du canevas dont les fils ne sont 
pas disposés comme ceux dont la fabrication est faite afin de faciliter 
l’exécution de la croix, c’est-à-dire que les fils des canevas destinés au 
petit point sont séparés par des intervalles réguliers, tandis que ces in¬ 
tervalles sont irréguliers dans les canevas préparés pour faire la croix. 

On trouvera sur le dessin qui reproduit le point Gobelin en biais , une 
aiguille piquée dans la direction qui doit lui être donnée. Près dè 
l’aiguille une croix indique la place dans laquelle on piquera l’aiguille 
pour le point suivant, tandis qu’un point marque la place par laquelle 
on fera sortir cette aiguille. Pour chaque carreau d’un dessin quel- 


mam 


IffixïËE 


sont en bois noir 

oncé. 8 Bleu moyen. ° Bleu clair. ■ Brun foncé. 0 Brun moins sculpté, et se ter* 

1 Perles d’acier. ° Rose foncé. ® Rose clair. ■ Fond. minent par tje 

fortes roulettes. 

Le siège, garni de ressorts et de crin, est capitonné. On peut recouvrir 
ce pouf, soit en étoffe semblable à celle qui a été adoptée pour meu¬ 
bler la chambre, soit en tissu de soie à dessins brochés. La frange, 
très-haute, est ornée de chapelets de boules . Le prix de ce pouf, non 
| compris l’étoffe qui le recouvre et la passementerie, est de 30 francs. 

Mitaine en batiste éerue. 

Celles de nos abonnées qui s’occupent de jardinage, ou qui ont, en 
cette saison, l’habitude de rester en plein air, accueilleront volontiers 
cette mitaine, qui, tout en laissant les doigts libres de vaquer à un tra¬ 
vail quelconque, préservera la main et l’avant-bras contre les atteintes 
du hâle. 

La partie entourant la main est une sorte de carré long, ayant d’un 



N° i. — POUF-TABOURET DE PIANO. 


conque, on fait deux points Gobelin. Nous ajouterons 
un dernier conseil : pour toute tapisserie exécutée au- 
point Gobelin, il faut se garder de prendre les nuances 
d’une même couleur trop différentes les unes des au¬ 
tres. Grâce au point Gobelin la tapisserie prend une 
teinte générale, plus douce, plus fondue , plus harmo¬ 
nieuse en un mot, et, si les nuances étaient trop tranchées, 
cet effet serait détruit. 

Le fond du dessin que nous publions est exécuté en 
soie blanche. Les feuilles, les boutons et les petites fleurs 
au point Gobelin, sont faites mi-partie en bleu-bluet et' 
en brun sépia, dont les nuances sont choisies en laine 
zéphyr. La nuance la plus claire est de la soie. Les trois 
grandes fleurs sont de nuances rougeâtres, participant un 
peu du chocolat, complétées par trois tons de perles 
blanches : perles de cristal, — perles laiteuses, — perles 
crayeuses, comme ton le plus clair. Deux nuances de soie 

roses sont employées dans la rose placée à la gauche du 
bouquet. o » uu 

On trouve des perles de toutes grosseurs et de toutes 
nuances rue de Tracv, n° 9, chez M. Tricot. 


POINT GOBELIN EN BIAIS. 

Ajoutons que l’on peut exécuter ce dessin en toutes cou¬ 
leurs, et substituer des soies aux perles. 

Poufs et tabouret 

DE LA FABRIQUE D’AMEUBLEMENTS DE M. A. VRIGNONEAU, 
64, rue de Saintonge. 

N° i. Pouf-tabouret de piano. Rien n’est plus commode 
ni plus rationnel que ce nouveau siège ; il sert alterna¬ 
tivement de tabouret de piano et de pouf. Une très-forte 
vis en fer est disposée au milieu du siège, et sert à l’ex¬ 
hausser jusqu’à la hauteur voulue pour un tabouret de 
piano. L’épaisse frange qui l’entoure cache absolu¬ 
ment cette vis intérieure ; on baisse cette vis, et l’on 
roule à volonté le tabouret subitement métamorphosé en 
pouf. Cette invention nouvelle détrône les anciens ta¬ 
bourets de piano, étroits, chancelants, incommodes, et 
presque ridicules depuis là mode qui a décrété l’ampleur 
immense des jupes de robes. Je n’engage nullement 
nos lectrices à faire un auto-da-fè de leurs anciens ta- 



N° 2. — TABOURET CARRÉ. 



N° 3. — POUF A COUSSIN. 


côté 18 centimètres, et sur le côté opposé 18 centimè¬ 
tres 1/2 de longueur. Sa hauteur est de 12 centimètres; 
dans ces mesures nous ne comprenons ni les remplis, 
ni l’ourlet du bord supérieur qui doit avoir 1/2 centi¬ 
mètre de largeur. Sur le bord inférieur (celui qui a 
18 centimètres de longueur), à 3 centimètres V- de dis¬ 
tance du côté transversal, on fait une fente perpendicu¬ 
laire ayant 5 centimètres de hauteur. Cette partie de la 
mitaine est coupée en biais, ainsi que le pouce. 

Le pouce a 10 centimètres 1/2 de largeur. 11 se creuse 
un peu de chaque côté sur une hauteur de 3 centimètres, 
puis la courbe s’élargit presque immédiatement, et à cette 
place le pouce a 9 centimètres de largeur ; il va toujours 
se rétrécissant, et se termine en pointe. On le coud en¬ 
semble, d’abord depuis le bord supérieur jusqu’au point 
où il se renfle , puis on découpe dans la partie principale 
de la mitaine une ouverture en forme de cœur, ayant 
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suivantes on fait 2 mailles, — dans chàqüe autre maille une mqjlle. 

gme tour. Dans chaque maille on fait une maille, et l’on nè passe aucune mSllle 
des groupes. Ce tour s’arrête tout près des mailles faites dans les ïnailles longuès; 
par conséquent on ne le continue pas sur la courbe de derrière. La résille est ter¬ 
minée moins la garniture ; pour celle- 
_ ^ ci on fait sur le moule fin une maille 

dans chaque maille abandonnée dans 
x / \ les groupes, quand on fait ce tour dans 

J / \y chaque tour où se trouvent les grou- 

pes; on fait par-dessus chacun de ces 
\ tours deux mailles dans chaque maille, 
\ en employant sept brins de soie à la 
\\ fois, et un moule dont le contour est de 
ç\ \ 4 centimètres. On fait ensuite un pareil 

Y, tour sur le même moule, toujours avec 
jJ 7 brins de soie, dans toutes les mailles 
extérieures du filet. Au travers des 18 
mailles longues, on passe, en commen- 
çant par le milieu, deux rubans de taf- 
) fêtas dont on fixe chaque extrémité près 

88 —de la garniture. Avec les bouts de ce ru¬ 
ban , on fait un nœud (voir le dessin), 
mitaine en batiste ÉcKi e. en serrant un peu la résille. 


7 à 8 centimètres de hauteur, et Ton y 
coud le pquce. 

Le petit revers est en forme de trian¬ 
gle parfait, ayant 5 centimètres 1/2 de 
hauteur, 9 centimètres f/2 de largeur 
sur son bord supérieur, et se terminant 
en pointe sur le bord inférieur. 

Toutes les coutures sont piquée*; on 
les fait avec de la soie noire. Sur le 
dessus de la main on exécute trois cou¬ 
tures au point de chaînçtte. Tous les 
ourlets sont piqués à l 'endroit ainsi que 
la fente, que l’on arrête à son extrémité 
supérieure par un point de feston. Le 
petit revers «est piqué sous l’ourlet de la 
mitaine, arrêté à sa pointe par un bou¬ 
ton de porcelaine. La couture réunis¬ 
sant le pouce à la mitaine est faite au 
point de feston. 

La manchette se compose d’une bande 
ayant 40 centimètres de longueur, 13 à 
15 centimètres de hauteur. On y fait 
d f un côté un ourlet piqué, on la coud 
ensemble en y laissant une petite fente 
sur le bord supérieur; on fronce ce bord, 
on le coud sur la mitaine en plaçant 


Résille faite au filet, en soie rosette. 

Matériaux : 24 grammes de soie rosette noire, ou brune, ou blonde; 
ruban de taffetas de même nuance que la soie, ayant 3 centimètres de 
largeur. 

Nous avons indiqué une fois déjà à nos lectrices la soie 
rosette , que l’on trouve chez M. Simart, rue Rambu- 
teau, 64. Cette soie est fortement gommée, par un pro¬ 
cédé particulier, qui n’en ternit pas la nuance. 

La mode des couronnes de frisure entourant le front 
a fait naître cette résille, dont la garniture imite parfai¬ 
tement des cheveux frisés. On choisira la soie de même 
nuance que les cheveux destinés à être recouverts avec 
la résille. . 

Pour faire le fond, on prend un moule dont le contour 
(mesuré avec un bout de fil) est de i centimètre 3/4. On 
monte 17 mailles, et l’on travaille en allant et revenant , 
en augmentant de 2 mailles dans la première maille de 
chaque tour. Après 8 tours, on en fait 16 sans augmen¬ 
tation, en maintenant le même nombre de mailles; — 
puis 12 tours dans lesquels on réunit toujours les 2 pre¬ 
mières mailles en une* seule, diminuant ainsi une maille 
dans chaque tour. On coupe le brin, on le rattache au 
brin par lequel on a commencé, et l’on exécute une sorte 
de passe autourdu fond, en commençant par l’un des cô¬ 
tés du fond. Le premier tour se compose de 64 mailles 
dont les 16 dernières se trouvent sur les mailles par 
lesquellès on a commencé le travail. 

2 m ® tour. Dans chacune des 19 premières mailles du 
tour précèdent, on fait une maille, — dans chacune des 


résille en soie 

ROSETTE. 


CAPOTE 
EN PIQUÉ 
POUR ENFANT 


Bretelle* 

PO! PETIT GARÇON. r" 

Notre modèle est fait 

en bandes de cachemire £§>•' 

ponceau, ayant au moins 

5 centimètres de largeur, 

coupées en droit fil. On prépare deux bandes d’égale lon¬ 
gueur passant par-dessus les épaules, plus une bande 
courte traversant la poitrine. 

Pour exécuter sur ces bandes le premier des deux 
dessins dont nous offrons le choix, on prendra un ruban 
de velours noir, on le pliera par le milieu, on le décou¬ 
pera à cette place en dents, et l’on posera ces deux bandes 
découpées sur chaque côté de la bande de cachemire, 
en laissant un peu dépasser celle-ci. On borde les dents 
avec de la soutache noire, que l’on emploie aussi pour 
le petit ornement qui surmonte la bande dentelée. Les 
étoiles se font noires sur le cachemire, — rouges sur le 
velours; les côtés en ligne droitè du velours sont fes¬ 
tonnés sur le cachemire avec de la soie noire. 

Le deuxième dessin est bordé de chaque côté avec 
une étroite bande de velours noir. Les carreaux sont 
formés avec de la soutache noire ; à chaque point de 
Jonction de ces carreaux, on fait une croix avec de la 
grosse soie noire de cordonnet; dans le milieu de cha¬ 
que carreau, on brode un pois avec la même soie. 

On peut aussi utiliser ces deux dessins pour robes 
d’enfants et pour jupons. 


les fentes ensemble, et laissant de chaque côté de la 
fente de la manchette un espace plat de 2 centimètres 
1/2 environ ; on met un bouton et une boutonnière à la 
mitaine. " 

Avec un crayon et un morceau de papier, on exécutera 
aisément ce patron qui est fort simple, si l’on veut bien 
suivre exactement les mesures ci-dessus indiquées. 


BRETELLES POUR PETIT GARÇON 


13 mailles suivantes, on fait 3 mailles; — pour le reste du 
tour, une maille dans chaque maille. 

3 mc tour. Jusqu’aux mailles contenant des groupes de 
3 mailles, on fait une maille dans chaque maille. On 
passe les 2 premières mailles de. chaque groupe, on fait 
une maille dans la 3“® et dernière maille. Depuis le der-. 
nier groupe (en comptant sa dernière maille) on fait une 
maille dans chacune des 17 mailles suivantes; les 18 mail¬ 
les qui succèdent aux précédentes sont faites sur un 
moule dont le contour est de 3 centimètres i/2 et servent 
à passer le ruban qui repose sur la nuque. C’est depuis 
ces dernières mailles que nous comptons le : 

4 me tour. Moule fin. Dans chacune des 12 premières 
mailles, on fait une maillé; dans chacune des 24 mail¬ 
les suivantes, on fait 3 mailles (les mailles passées dans 
les groupes du tour précédent Testent libres). On fait en¬ 
suite une maille dans chaque maille, jusqu’aux mailles 
longues. Lorsqu’on est arrivé à cette place, on retourne 
l’ouvrage pour faire le 5“® tour, lequel est semblable au 
3“* tour, et l’on passe comme dans celui-ci deux mailles 
de chaque groupe. Lorsqu’on est arrivé aux mailles lon¬ 
gues, on retourne l’ouvrage. 

6®e tour. Dans chacune des 4 premières mailles, on 
fait une maille, — puis 3 mailles dans chaque maille ; 
dans chacune des quatre dernières mailles, précédant les 
mailles longues, on fait 2 mailles. On continue le tour 
en faisant une maille dans chaque maille longue, et l’on 
travaille désormais sur tout le tour de la résille. 

7 m « tour . Dans chaque maille on fait une maille. On 
passe toujours 2 mailles de chaque groupe. 

8 mo tour. Dans chacune des 5 premières mailles, 
on fait une maille, — dans chacune des 38 mailles 


BANDE POUR BRETELLES. 


BANDE POUR BRETELLES 


— 
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MODES. 

Ln cette saison de robes légères, dont l’envergure sem¬ 
ble devoir s’étendre toujours davantage, il ne sera peut- 
être pas inutile de décrire un jupon que M n * Castel, cou¬ 
turière, rue Sainte-Anne, 58 bis , a soumis à mon appré¬ 
ciation. Ce jupon se porte sur la crinoline, dont il voile 
complètement tous les cercles; il sert non-seulement 
pour les toilettes d’été, mais aussi pour les robes de bal. 

On fait ce jupon en grosse mousseline, 
ou bien en organdi ; tous les lés sont cou- 
Aàpés en pointe très-accusée, de façon que 
l’ampleur considérable de son bord infc- 
w fr rieur se réduise extrèmenflent vers les 
hanches et la taille. Il esjt garni avec sept 
volants ; deux de ces volants sont posés 
sur le bord inférieur du jupon; les cinq 
autres volants s’arrêtent à la hauteur des 
hanches, mais en procédant graduelle¬ 
ment, c’est-à-dire que le premier de ces 
cinq volants s’avance plus loin que le 
deuxième vers le devant du jupon; le 
troisième s’avance moins encore que le 
deuxième, et ainsi de suite. La ceinture 


Cravate papillon* 

Notre modèle est fait en taffetas nuance Havane; le 
tour de cou est taillé en biais. Les pans de la cravate 
sont coupés en môme étoffe, mais on place à. leur extré¬ 
mité une application en taffetas de nuance beaucoup 
plus foncée, dont on cache la couture sous un galon de 
passementerie mélangé de perles de jais. Un bouton gre¬ 
lot est posé sur chaque pan. 

La manchette, pareille à la cravate, servira seulement 
pour toilette de voyage. 


Cravate écossaise. 

Même nuance que la précédente, avec 
application de taffetas écossais à carreaux 
bleus et verts. La manchette est assortie 
à la cravate. 

Toutes les cravates et manchettes de 
ce genre sont doublées de gaze roide, 
puis de sole. 


< ravate papillon 


deux jupes. La jupe inférieure est bordée avec un étroit vo¬ 
lant tuyauté, surmonté d’un bouillonné traversé pur un ruban 
mauve. Au-dessus du bouillonné se trouve une dentelle 
noire, posée droite , ayant 2 centimètres de hauteur. La seconde 
jupe, garnie comme la précédente, mais bordée, au lieu du 
volant tuyauté, avec une dentelle noire ayant 5 centimètres 
de hauteur, est un peu plus plus courte, et relevée à chaque 
couture des lés, avec un très-large et très-long nœud en gaze 
blanche, encadré de dentelle noire, et traversé par un ruban 
mauve. Corsage décolleté, avec berthe garnie d’un bouillonné 
traversé par un ruban mauve. Ceinture en gaze blanche bor¬ 
dée de ruban mauve, avec très-long et très-large nœud de 
gaze, dont les pans sont encadrés avec un bouillonné et unt* 
dentelle. Mantelet de dentelle noire. Coiffure de convolvulus, 
nuance mauve. 


MANCHETTE ASSORTIE A 
LA CRAVATE ÉCOSSAISE. 


Veste Marguerite. 

Cette veste est faite on gros-grain noir, 
doublée de taffetas noir, et ornée d’une 
broderie orientale, exécutée d’après les 
indications qui ont été données dans l’un 
de nos plus récents numéros, sur cette bro¬ 
derie orientale. Le dessin publié avec ces 
indications servira pour cette veste , qui 
est arrondie par devant, à basques par der¬ 
rière; on la borde avec un galon à grelots. 


MANCHETTE ASSORTIE A LA 
CRAVATE PAPILLON. 


du jupon soutient en même temps un autre 
jupon uni, qui voile et contient tous les vo¬ 
lants. Le jupon ainsi disposé remplace les ju¬ 
pons empesés, dont les plis sont toujours un 
peu rouies , les tournures et aussi le jupon 
habillé. En grosse mousseline, son prix est de 
22 francs ; en organdi il coûte 30 francs. 11 
sera plus accessible pour les provinciales que 
pour les Parisiennes, dont un petit nombre 
seulement pourra accepter les énormes frai' 
de blanchissage qui l’accompagneront. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 
Ilobe en gaze de soie blanche , crêpée, à 


Costume de pique jaune. Jupe à larges 
dents bordées de velours noir. Corsage- 
habit Lauzun , entièrement doublé de 
foulard blanc, et bordé de velours noir; 
l’extrémité inférieure des pans est re¬ 
pliée de chaque côté et fixée (la dou¬ 
blure en dessus) par un bouton eu ve¬ 
lours noir. Les revers du corsage et ceux 
des manches étroites sont repliés et fixés 
de la même façon, cilet en piqué blanc, 
à boutons de velours maïs. Cravate de 
batiste blanche, à longs 
bouts carrés, flottants, gar¬ 
nis d’une dentelle blan¬ 
che. Manchettes assorties. 

Souliers à talons, avec 
i guêtres blanches, à bou* i 

k tons de velours noir. Cha- A 

peau rond en paille d’I- m 

I talie , orné et bordé de U 

I ruban de velours noir. M 
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On porte beaucoup à’écharpes ea ce moment, où l'on 
fait tous les pardessus montants et à longues manches ; 
on voit des écharpes pareilles aux robes, de jaconas ou 
d’organdi, et aussi un grand nombre d’écharpes en 
mousseline blanche, simplement ourlées et bordées avec 
une dentelle blanche très-étroite, posée à plat, et fron¬ 
cée seulement aux quatre coins. Ces écharpes convien¬ 
nent particulièrement aux toilettes des jeunes filles; 
pour les femmes, jeunes ou âgées, on garnit les écharpes 
avec des volants ourlés et festonnés, ou bien avec des 
dentelles un peu larges. 

Les robes blanches, qui ne peuvent s’acclimater à Pa¬ 
ris, sont en grande faveur dans toutes les villes où le 
plaisir se réfugie pendant l’été. La classique robe de 
mousseline brodée est entourée d’une foule de rivales : 
robes de foulard blanc, de taffetas blanc, de gaze de soie 
blanche, de sultane blanche, tissu plus épais, mais léger 


cette forme, elles ont agi comme la calomnie, si bien 
décrite dans le monologue de Basile : elles ont grandi, 
elles se sont gonflées, elles se sont transformées en ru¬ 
ches, et, puisant encore un exemple dans la comédie, 
elles disent aujourd'hui aux volants légitimes, à ceux 
qui sont pareils à la robe, à ceux-là même qui leur 
avaient donné l’hospitalité en leur permettant de se fixer 
à leur extrémité : 

La maison m’appartient ; c’est à vous (l’en sortit ! 

Je voulais dévoiler ce procédé à mes lectrices, mais, ce 
devoir une fois accompli, j’ajouterai que ces garnitures 
sont vraiment jolies, gaies, et donnent à une toilette un 
aspect plus paré que les volants pareils, que l’on rebute 
comme étant un peu monotones; ils sont commodes 
aussi, car, pourvu que l’on s’occupe d'harraoniser les 
couleurs, on peut faire une toilette neuve avec deux 


robes anciennes. Le noir, employé comme garniture, 
peut figurer sur toutes les nuances ; le brun, le violet, 
le vert, le bleu, l’écossais, peuvent se fixer sur toutes 
les teintes grises et écrues ; on y voit aussi du groseille 
et même du rouge, et je n'empèche personne d’adopter 
ces nuances éclatantes. Si l’on ne me demande pas mon 
avis, je garderai le silence ; mais si l’on veut au contraire 
connaître mon opinion sur ce point, je dirai franche¬ 
ment que les ornements trop rouges doivent èlre réser¬ 
vés pour les toilettes d’enfants, ou tout au plus exhibées 
dans les salons et en voiture ; dans la rue ils attirent une 
attention qui est loin d’être bienveillante, et j’ai entendu 
plus d'une fois d’amères plaisanteries adressées aux 
femmes qui, trop pressées d’adopter toutes les exagéra¬ 
tions de la mode, exhibaient des jupons, des robes, des 
pardessus et des chapeaux garnis d’un trop grand nom¬ 
bre d'agréments ponceau. E. H. 



cependant, à reflets soyeux et laiteux, et l’on voit 
même des robes d’alpaga blanc, pour costume du 
matin, avec le paletot-vareuse pareil. Tous ces tis¬ 
sus blancs sont garnis avec des ruches découpées, 
des pattes, des arabesques, en taffetas de nuance 
me, car les garnitures de couleur, différant de 
la teinte de la robe, s’enracinent chaque jour da¬ 
vantage dans les modes parisiennes. Ces garnitu¬ 
res se sont habilement conduites; elles ont paru 
d’abord sous l'aspect modeste d’imperceptibles 
lisérés; quand elles se sont fait accepter sous 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe de foulard gri». La garniture se compose de bandes de taffetas gros bleu ( 
encadrées de dentelle noire. La bande principale est posée au-dessus de l’ourlet, en ligne 
droite. Les autres bandes remontent en biaisant un peu sur une hauteur de 12 à 15 centi¬ 
mètres. De petits éventails en taffetas pareil sont posés sur chaque côté de chaque bande- 
Casaque à revers et gilet, dispensant de tout autre pardessus. 


Robe de taffetas, nuance café clair. Les ornements se composent de bandes 
en taffetas noir et d’entre-deux en dentelle, à réseau découpé, de façon à composer des ap¬ 
plications de fleurs et de feuilles. Corsage-casaque semblable au précédent, vu par 
derrière. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

Autrefois Paris comptait, dans les douze mois de l’an¬ 
née, au moins trois mois que les spéculateurs de tout 
grade désignaientparles mots de morte-saison. Cette saison, 
étant supprimée dans les mœurs parisiennes, ne peut 
plus figurer dans le vocabulaire : où est la morte-saison 
aujourd’hui? On quitte Paris bien tard, et l’on y revient 
sans eesse, tout en affirmant que l’on n’y est pas. U n’y 
avait jadis que des plaisirs d’hiver; il y a maintenant 
des plaisirs de toute saison, et, si l’on voit pendant la 
gelée des patineuses pittoresques sur les glaces éphémères 
du bois de Boulogne, l’été, en revanche, nous offre les 


mêmes patineuses transformées en canotières, avec che¬ 
mises Garibaldi et chapeau marin. Les divertissements se 
bornent échanger de costume et de caractère, mais ils ne 
rencontrent plus ce temps d’arrêt employé jadis à pren¬ 
dre un repos que Ton croyait nécessaire et salutaire pour 
la santé. Nous avons changé tout cela : les femmes ne sont 
pas ce qu’un vain peuple pense; leur faiblesse s’est 
transformée en force; leur timidité a fait place à la témé¬ 
rité, et, avec les goûts et les exercices masculins, elles 
ont adopté l’habit masculin. Un grand nombre de belles 
châtelaines porlent cet habit en déshabillé du matin, pour 
monter à cheval, conduire les poneys attelés à leurs pa¬ 
niers (ne pas confondre îesdits paniers avec ceux qui ont 


été les ancêtres de la crinoline ) et faire une partie de 
chasse. Vers deux heures on met un habit de canotièrc 
pour les promenades sur l’eau ; pour dîner on prend un 
costume de Suissesse, composé de jupons courts et rou¬ 
ges, surlesquels on relève, à l’aide de rubans en velours 
noir, une robe de percale blanche. Cette extrême variété 
d’ajustements offre de grandes facilités à la comédie de 
société, qui demeure toujours la récréation dans la vie 
de château. Chaque femme trouve dans sa collection de 
robes tous les travestissements nécessaires pour jouer le 
vaudeville ou l’opéra-comique. 

Paris s’est passionné pour l’Hippodrome, pour Blon- 
din, pour l’écuyer quadrumane ; mais, comme la race 
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des incrédules est considérable, il se trouve bon nombre 
de personnes qui veulent enlever à ces spectacles at¬ 
trayants la foi, qui constitue leur principal charme; 
les mauvais plaisants affirment que le véritable Blondin, 
ayant commis une peccadille, éprouverait quelque ré¬ 
pugnance à se montrer en France, surtout à s’y trouver 
en contact avec une corde quelconque. Cette affirmation 
est évidemment controuvée ; la pendaison est abolie, 
même pour les bigames, en supposant que le vrai 
Blondin se trouve dans la catégorie de ces aimables 
criminels, et, en outft, la corde sur laquelle s'exécu¬ 
tent ces ascensions merveilleuses est un fil de fer, 
et ne peut par conséquent évoquer aucune appréhen¬ 
sion par sa ressemblance avec un instrument de 
supplice légal ; les mauvais plaisants sont donc dou¬ 
blement confondus. Qu’importe d’ailleurs l’authenticité 
du héros des spectacles de l’Hippodrome ? Son habileté 
est authentique, ses fourneaux et l’omelette qu’il exé¬ 
cute à une élévation prodigieuse sont authentiques aussi, 
de même que les paniers attachés à ses pieds pour aug¬ 
menter les difficultés de son entreprise ; il devient par 
conséquent tout à fait indifférent de rechercher si le 
Blondin de Paris est bien celui du Niagara. On peut en 
dire autant de l’écuyer quadrumane : l’envie qui s’at¬ 
tache toujours au mérite éclatant cherche à amoindrir 
le succès de cet écuyer, en disant tout bas qu’il n’est 
pas un singe, mais un homme; ce serait déjà bien joli 
pour un homme de savoir grimacer et gambader de fa¬ 
çon à se faire passer pour un singe ; on dit que le singe 

en général est un homme à l’état de nature.Tout ce 

que l’on peut inférer de la politesse, de l’habileté, de 
la grâce, déployées par l’écuyer quadrumane, c’est qu’il 
est un singe civilisé, et élevé par conséquent à la di¬ 
gnité d’homme : on voit que les fanatiques et les dissi¬ 
dents sont séparés sur un point bîen peu important. 
A quoi sert la controverse ? Paris .n’a-t-il pas dansé, et 
bien dansé sous l’archet d’un Strauss , et dans la ferme 
persuasion que cet habile chef d’orchestre était le Johann 
Strauss de Vienne en Autriche, le Mozart de la valse, 
le Beethoven du galop et du cotillon, l’idole des Vien¬ 
nois, lorsqu’il trônait au Volks-Garten? Qu’il s’agisse de 
Blondin, de Strauss ou de l’écuyer quadrumane, mé¬ 
fions-nous des résultats de l’analyse ; défendons nos il¬ 
lusions contre l’examen qui nous enlève la certitude, 
et ne peut nous donner que le doute en échange. 

^ Paris, qui est, dit-on, déserté par ses habitants (c’est 
un faux bruit que ceux-ci font courir), est en proie en 
ce moment aux invasions des étrangers déversés par les 
trains de plaisir. Outre les Parisiens, qui ne sont chez 
eux qu’en passant, mais qui, sous prétexte de se prépa¬ 
rer à de nouveaux voyages, reparaissent sans cesse dans 
leur ville, on rencontre les étrangers qui y viennent, 
augmentés de tous ceux qui y reviennent; ceux-ci ser¬ 
vent de guides à ceux-là. Cicerone plus complaisants 
qu’érudits, ils mettent toutes leurs erreurs à la charge 
de la prodigieuse activité qui est déployée par l’édilité 
parisienne; ils veulent conduire leurs compagnons à 

une place. ils la trouvent couverte de maisons et 

divisée en rues; ils pensent arriver à un théâtre, et se 
trouvent en face d’un boulevard ; ils veulent visiter une 
maison, et découvrent avec stupeur qu'un jardin, semé 
de rochers, embelli de grottes et de lacs, a surgi tout à 
coup du sol , planté d’arbres improvisés, presque aussi 
élevés que les maisons auxquelles ils succèdent. Il serait 
injuste de nous égayer aux dépens de ces erreurs ; les 
Parisiens eux-mêmes sont parfois obligés de recourir 
aux lumières de l’autorité pour se guider dans les quar¬ 
tiers même les plus familiers. N’ai-je pas eu l’humilia¬ 
tion d’appeler à mon secours un sergent de ville dans 
la rue du Faubourg-Montmartre, afin de me faire indi¬ 
quer la rue de Provence, perdue dans le dédale des voies 
nouvelles? 

On fait queue partout, et il ne faut pas croire que les 
étrangers seuls assiègent les spectacles en cette saison 
caniculaire ; les Parisiens s’y transportent aussi. On joue 
donc partout des pièces nouvelles?Mon Dieu! non! Mais 
il s’est produit, depuis l’inauguration de la liberté des 
théâtres, un chassez-croisez assez original ; d'un bout à 
l’autre des collections d'affiches on voit une sorte de 
carnaval ininterrompu; les théâtres du boulevard se 
sont jetés sur le répertoire classique, qui attirait peu de 
monde quand il était joué par les admirables acteurs du 
Théâtre-Français, et ce travestissement éveille la curio¬ 
sité ; on ne se dérange pas pour voir Tartuffe , mais on 
se transporte sur les points les plus éloignés pour voir 
humaine en Tartuffe . Si l'Hippodrome annonçait Tartuffe 
joué par l’écuyer quadrumane, son administration serait 
forcée de refuser des spectateurs, et les places seraient 
prises d’assaut. 

On fait queue aussi, rue de la Paix, devant une expo¬ 
sition de bijoux. Ces colliers composés de perles mons¬ 
trueuses, ces pendeloques gigantesques, ces diadèmes, 
ces épingles, ces bouquets de corsage, jettent des tor¬ 
rents de lumière, des feux rouges, verts, bleus ou blancs, 
et chacun veut voir ou avoir vu le nouveau magasin de 
bijouterie.qui expose dix millions derrière ses vitrines. 
Expose est bien dit. C’est un essai quelque peu périlleux, 
d’offrir aux convoitises de certains chevaliers errants 


Çui ne sont pas, hélas! soumis aux nobles scrupules du 
délicat chevalier de la Manche, une si belle collection de 
pierreries, séparées de la voie publique par une simple 
glace. 11 est vrai que ces négociants ont fait preuve de pré¬ 
voyance en se postant dans le voisinage des pompiers. 
Ces braves, qui mettent un frein à la fureur des flam¬ 
mes, sauraient aussi des méchants arrêter les complots. 
Cependant il est naturel d’éprouver quelque inquiétude 
même dans ce voisinage. Tout a marché avec la civili¬ 
sation, tout s’est perfectionné aujourd’hui, et les pick¬ 
pockets exportés d’Angleterre ont communiqué à leurs 
confrères parisiens quelques-uns des merveilleux procé¬ 
dés qui ont établi leur supériorité sur les filous de tous 
les pays. 

Chacun se livre à quelques réflexions devant cette pro¬ 
digieuse exhibition. Quelques personnes expriment à 
haute voix une vertueuse indignation contre cette im ¬ 
morale excitation au luxe; elles pensent que ces dia¬ 
mants, ces émeraudes, ces opales, ces saphirs, qui sem - 
blent être fraîchement cueillis dans le jardin d’Aladin, 
vont faire perdre la raison à toutes les femmes, ce qui 
aurait pour conséquence logique de faire perdre la tète 
à tous les hommes. Je crois que ces craintes sont erro¬ 
nées, et que le résultat pourrait bien être tout à fait 
opposé à celui que l’on redoute : le luxe seul peut faire 
perdre le goût du luxe, et en le portant instantanément 
à ses plus extrêmes limites, à celles qui sont décidément 
inabordables, on évite les stations intermédiaires. Si in¬ 
sensée que soit une femme, elle ne peut demander à 
son mari un collier plus coûteux que celui qui eut une 
si désastreuse influence sur l’existence de l’infortunée 
Marie-Antoinette. Ën se familiarisant par la vue avec ces 
pierreries qu’elles ne peuvent souhaiter, puisqu’il est 
impossible qu’elles les possèdent, les femmes méprise¬ 
ront les joyaux qui, étant à leur portée, excitaient plus 
aisément leur convoitise. Qu’estee que des diamants gros 
comme des pois, mis en regard de ces diamants qui sont 
gros comme des noisettes? Comparés aux bijoux exposés 
rue de la Paix, tous les joyaux connus paraissent mes¬ 
quins, et le plus sûr résultat de cette magnifique exhi¬ 
bition sera de porter un coup funeste au désir de pos¬ 
séder des bijoux. 

Les théâtres, menacés dans la tranquille possession 
de leurs spécialités, se hâtent de dépouiller leurs voisins, 
en attendant que leurs voisins les dépouillent. Tous les 
genres sont confondus, et, pendant que l’on joue la co¬ 
médie à la Porte-Saint-Martin, et in altri sitti, la mu¬ 
sique s’introduit au Tbéàtre-Français. Fidèle à ses tra¬ 
ditions, ce théâtre n’accueille le chant que sous l’égide 
de Racine : il a repris Bether avec yee ehêeurs, il 
au public des décors si somptueux, si différents des 
vieilles toiles usées au service de toutes les tragédies, 
que les critiques stupéfaits ont dû faire volte-face, et, 
pris au dépourvu par cette magnificence imprévue, ils 
ont dû apporter quelques changements à leurs feuille¬ 
tons stéréotypés depuis vingt ans et plus. Au lieu de 
s’écrier : « Est-il permis à la première scène française 
d’exhiber ces décors dont la vétusté est honteuse, ces 
costumes fanés, ces mobiliers qui n’obtiendraient pas 
à la salle des ventes une hospitalité même tempo¬ 
raire, etc.?» ils ont compose des feuilletons élégiaques 
qui pleurent sur la noble simplicité jadis en honneur au 
Théâtre-Français; ils déplorent les sacrifices faits aux. 
goûts du jour; ils gémissent de voir, sur le manteau 
d’Assuérus, tant d’or se relever en bosse ; mais ils s’ac¬ 
cordent tous pour décerner à M ,le Favart, à cette noble 
Esther, si dramatique, si tendre et si digne, tous les 
éloges que mérite son talent. 

Don Quichotte a été représenté au Gymnase avec un 
grand luxe de décors et de ballets. Tout le monde parle 
des noces de Gamache; Cervantes ne compte plus, car 
on ne parle plus que du Don Quichotte de M. Sardou, et 
une certaine fraction du monde parisien confondra 
éternellement ces deux auteurs, tout comme il confon¬ 
dait, il y a quelque temps, YOrphée de Gluck avec celui 
de M. Offenbach. Emmeline RAYMOND. 



CLARA. 

Imité de l'anglais 
DE LADY BLESSINGTON. 

Suite. 

Quand miss Mordaunt et son élève rejoignirent la mar¬ 
quise et lord Carysfort, qui était venu lui-môme les cher¬ 
cher, Isabelle courut à sa mère et l’embrassa, après avoir 
relevé son voile. 


« Oh! chère maman t » lui dit-elle, « vous avez pleuré, 
il faut que je vous embrasse encore, et puis encore ; je 
croyais qu’il n’y avait que papa qui vous fit pleurer....» 

Il serait difficile de dire laquelle des trois personnes 
qui étaient là, la marquise, lord Francis Carysfort ou 
Clara, fut le plus embarrassée en ce moment de l’inno¬ 
cente remarque de la petite fille. Lady Axminster surtout 
était rouge et baissait les yeux, tandis que lord Francis, 
pâle et sombre, n’osait la regarder. Quant à Clara, sa 
position était tout ce qu’il y avait de plus pénible et de 
plus faux dans de telles circonstances. Pour la petite Isa¬ 
belle , remarquant l’agitation des trois grandes personnes 
qui se trouvaient devant elle sans pouvoir la compren¬ 
dre , elle fondit en larmes, et s’écria : 

« Personne ne m’aime aujourd’hui! » 

Lord Francis Carysfort la prit dans ses bras et l’em¬ 
brassa tendrement; et puis, comme s’il sentait qu’il avait 
commis quelque imprudence, il regarda timidement la 
marquise, et mit l’enfant à terre. 

« Il est temps de nous en retourner, » dit celle-ci d’une 
voix tremblante. Nous ne voulons pas vous retarder da¬ 
vantage , » ajouta-t-elle comme lord Francis se disposait 
à lui offrir son bras pour la reconduire à sa voiture qui 
attendait à la porte du jardin. 

« Permettez-moi au moins de vous accompagner une 
partie du chemin , » dit-il d’un ton suppliant. 

« Je vous en prie, chère maman ! » s’écria Isabelle. 

« Non, vraiment,» répliqua lady Axminster, en jetant 
un regard triste et grave sur lord Francis ; « permettez- 
nous de nous retirer seules. » 

U ôta son chapeau, salua profondément la marquise , 
et poliment Clara, embrassa Isabelle encore une fois , et 
se dirigea du côté de la porte de Bayswater. 

Dans la voiture, lady Axminster parut très-pensive, et, 
quoiqu’elle détournât la tête, Clara s’aperçut qu’elle mit 
plus d’une fois son mouchoir sur ses yeux. 

Clara était fort chagrine de l’émotion qu’elle remar¬ 
quait en elle, et elle craignait que la cause n’en fût très- 
grave. Les naïves indiscrétions d’Isabelle, l’embarras évi¬ 
dent de lord Francis, et l’agitation, l’émotion de la mar¬ 
quise, même pour l’Ame pure de Clara, étaient des indices 
dont il était impossible de ne pas s’inquiéter. Cependant, 
malgré ses appréhensions, elle n’en éprouvait pas moins 
une grande pitié pour cette belle créature, qui, mère 
d’un enfant qu’elle adorait, montrait par ses soupirs et 
par ses larmes qu’elle ne savait pas trouver le bonheur 
dans le sentiment seul du devoir. 

La pureté de l’âme de Clara l’empêchait assurément 
d’attacher à-la conduite de la marquise aucune idée mau¬ 
vaise ; le caractère aussi de sa beauté, où la modestie se 
mêlait à la douceur, pour une personne comme Clara, 
était encore un témoignage de son innocence ; mais le 
duo qu’elle avait entendu le premier jour de son arrivée 
chez lady Axminster, rapproché de la scène du jardin de 
Kensington, lui revenait douloureusement à l’esprit. 

ParpKié pour la marquise Clara occupa autant qu’elle 
put l’attention de l’enfant, de peur qu’elle ne vit les lar¬ 
mes de sa mère, et que ses remarques naïves n’ajoutas¬ 
sent encore à la peine de lady Axminster. Quand la voi¬ 
ture s’arrêta devant la porte de l’hôtel, le marquis allait 
entrer. 11 donna la main à la marquise, salua Clara avec 
roideur, fit un petit signe de tête à Isabelle, et, passant 
le bras de sa femme dans le sien, il s’en remit au valet 
de pied du soin de les aider à descendre de voiture. 11 
attendit dans le vestibule Clara et son élève, quoique 
lady Axminster tentât plus d’une fois de l’emmener. 

« J’espère, miss Mordaunt, » dit-il, «que vous ne trou¬ 
vez pas Isabelle incorrigible, quoiqu’il faille avouer 
qu’elle a été horriblement gâtée. » 

En disant ces mots, il se baissait et baisait le front de 
l’enfant, qui semblait si intimidée devant lui qu’elle en 
perdit toute sa gaieté. 

« Où avez-vous été, Isabelle? » lui dit le marquis. 

La petite fille jeta un regard timide sur sa mère, qui 
répondit : 

« Aux jardins de Kensington. 

— Pourquoi ne pas laisser Isabelle répondre quand je 
lui parle? » reprit le marquis avec impatience. 

* Je suis sûre qu’elle a besoin de prendre son thé, » dit 
lady Axminster en se tournant vers Clara, et elle regarda 
à l’horloge du vestibule, «car c’est l’heure de son thé . » 

Clara prit la main de son élève, et, après avoir salué 
lord et lady Axminster, elle allait se retirer, lorsque le 
marquis dit à Isabelle, en lui jetant un regard sévère : 

« Souvenez-vous que, lorsque je vous parle, il faut me 
répondre à l’instant, » et il sortit. 

XII. 

11 eût été impossible do ne pas s’apercevoir du trouble 
de la marquise pendant que son mari parlait à Isabelle. 

Elle semblait avoir un motif pour mettre obstacle à 
toute conversation entre le père et la fille, et Clara ne 
put s’empêcher de penser que ce motif était la crainte 
d’entendre Isabelle parler de la promenade de Kensington 
et de celui que lady Axminster y avait rencontré 

Ce soupçon lui était pénible et lui faisait éprouver une 
grande tristesse ; Isabelle vint y ajouter encore en lui di¬ 
sant d’un ton douloureux : 

« Chère miss Mordaunt, enseignez-moi à plaire à ma¬ 
man sans déplaire à papa, car je ne sais que faire. Lors¬ 
que papa me demande quelque chose, et que je lui ré* 
ponds, il se fâche et fait pleurer ma pauvre chère ma¬ 
man; aussi j’ai peur de lui répondre maintenant, et 
alors il dit que je suis méchante et gâtée. Dites-moi 
donc ce qu’il faut que je fasse pour plaire en même temps 
à maman et à papa, car je l’aimerais aussi s’il le vou¬ 
lait. » 

Cet appel au cœur sensible de Clara ne fit qu’augmen¬ 
ter les soupçons qui étaient entrés dans, son esprit. 

Elle se sentait attendrie à la vue de cette aimable en- 
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faut, dont l'innocence ne pouvait trouver grâce devant 
le marquis quand elle cherchait à épargner un chagrin 
à sa mère, ne sachant pas que son hésitation et son si¬ 
lence pouvaient devenir de la dissimulation. Cette aima¬ 
ble petite fille, qui avait reçu tous les dons de la nature, 
se trouvait ainsi exposée à perdre la plus noble des qua¬ 
lités, la franchise, à prendre l'habitude honteuse du men¬ 
songe ; car, mentir par son silence, n'est-ce point mentir? 
Et qui l'exposait à un tel péril ? Sa mère 1 celle-là même 
qui aurait dû l’en préserver I Et cette mère l’adorait, et 
quelques mois auparavant elle aurait frémi à l'idée seule 
que son enfant pût se trouver à une école de dissimula¬ 
tion , et c'était elle maintenant qui semblait l'y conduire 1 
Le lendemain la marquise d'Axminster vint à l'heure 
de la classe, et assista à la leçon donnée par miss Mor- 
daunt. 

Elle fut non moins charmée de l'intelligence remar¬ 
quable et de la grande douceur de Clara que de la doci¬ 
lité et des dispositions de son enfant. Cependant, malgré 
la satisfaction qu’elle éprouvait, on pouvait s'apercevoir 
que dans certains moments elle était distraite et préoc¬ 
cupée ; et, lorsqu’elle se trouvait arrachée à sa rêverie par 
quelque caresse d’Isabelle, elle contemplait son enfant 
avec un mélange d’amour et de tristesse qui ne mon¬ 
trait que trop l'état de son esprit. 

Elle se leva pour sortir de la chambre, et puis elle 
s'arrêta près de la porte sans l'ouvrir. Elle semblait prête 
à parler, et paraissait ne pouvoir rompre un silence pé¬ 
nible; elle était embarrassée et visiblement troublée. 
Enfin , elle se tourna du côté de Clara, et lui demanda si 
elle parlait italien. Sur la réponse affirmative de Clara, 
elle dit que des lettres lui seraient adressées sous le cou¬ 
vert de miss Mordaunt, et qu'elle viendrait les lui de¬ 
mander, parce qu elle ne désirait pas les recevoir elle- 
même. Sa rougeur, son hésitation, tandis qu'elle parlait 
ainsi, produisirent le plus douloureux effet sur Clara; 
mais, avant qu’elle eût pu lui répondre, lady Axminster 
quitta la chambre, laissant miss Mordaunt non moins sur¬ 
prise qu'affligée. 

Devenir l'intermédiaire d'une correspondance secrète, 
et par cela môme coupable, était aussi contraire à sa 
loyauté qu'à sa délicatesse , en même temps qu’elle dé¬ 
plorait chez une femme comme lady Axminster une fai¬ 
blesse dont elle ne pouvait se rendre compte. Cependant, 
comment le lui dire sans la blesser, sans lui montrer des 
soupçons humiliants pour elle? Que faire? Comment re¬ 
fuser de recevoir ces lettres? Puis elle se rappelait la dou¬ 
ceur, la tristesse de lady Axminster, la roideur et la sé¬ 
vérité du marquis. Ces lettres ne pouvaient-elles pas venir 
de quelque femme, de quelque parente avec laquelle il 
ne voulait pas qu’elle eût des rapports? Mais alors Clara 
se disait que la marquise aurait dû respecter la volonté 
de son mari, même lorsqu’elle était en contradiction avec 
ses propres sentiments, et qu’elle-même, se trouvant sous 
le toit de lord Axminster, ne devait pas aider sa femme à 
lui désobéir. Mais l’idée que ces lettres venaient d’une 
parente de la marquise s'effaça bientôt de l’esprit de 
Clara ; car la pensée de lord Francis lui revint naturelle¬ 
ment, et Clara ne put s’empêcher de craindre qu'il ne fût 
le mystérieux correspondant de la marquise. Ce soupçon 
la faisait rougir, et elle était bien résolue, tant sa délica¬ 
tesse était blessée, à refuser, quelque peine qu'elle pût 
causer à lady Axminster. Tandis que ces pensées préoc¬ 
cupaient Clara, Isabelle avait les yeux fixés sur la mobile 
physionomie de son institutrice. 

«Oh! miss Mordaunt! » lui dit-elle, « que vous êtes 
jolie quand vous devenez ainsi rouge tout d’un coup ! 
Est-ce que cela fait rougir de parler italien? 

— L’italien n’y fait rien, ma chère enfant, » répondit 
Clara gravement, quoique dans un autre moment uno 
pareille question l’eût fait sourire. 

« Eh bien 1 je le crois, » reprit l'aimable enfant avec 
sa charmante naïveté, « car maman devient rouge comme 
une rose quand lord Francis Carysfort lui parle italien ; 
et il le parle prèsque toujours quand il n’y a que ma¬ 
man et moi qui soyons avec lui ; et il devient rouge 
aussi en le parlant. Vous ôtiez pâle jusqu’à ce que ma¬ 
man vous eût parlé italien , et elle était devenue toute 
rouge en vous parlant : c’est ce qui m’a fait penser que 
c’était l’italien qui donnait ces belles couleurs. » 

Ces remarques naïves d’Isabelle, toutes puériles qu’elles 
peuvent paraître, ne servirent qu’à confirmer les soup¬ 
çons de Clara , et la ferme résolution qu’elle avait prise 
de ne pas servir d'intermédiaire à une correspondance 
secrète, quel qu’en fût l’auteur, et quand même elle de¬ 
vrait quitter une maison où elle croyait avoir trouvé un 
asile et tout le bonheur auquel, dans sa position, elle 
pouvait aspirer, quoique souvent le souvenir d’Alfred 
Seymour vînt traverser son esprit et lui apporter un trou¬ 
ble involontaire. 

11 ne faut pas peu d’énergie pour ne se laisser guider 
en toute circonstance que par les vrais principes; mais 
ce sont les obstacles même contre lesquels nous avons à 
lutter qui font le mérite de la vertu. Clara le sentait bien 
lorsqu’elle songeait à la manière la moins pénible d'expri¬ 
mer son refus à lady Axminster. 

Elle soupirait à la pensée de tout ce qu'elle allait sacri¬ 
fier au devoir ; mais elle n’hésita point. Elle prit la plume 
pour écrire à lady Axminster, et ne put parvenir à dire 
sa pensée comme elle l’aurait voulu; une lettre était trop 
froide, l’autre était trop dure; mécontente de ce qu’elle 
avait écrit, elle résolut de parler à la marquise la pre¬ 
mière fois qu’elle la verrait. 

A quatre heures, comme la veille, on vint annoncer à 
Clara que la voiture attendait ; Clara et son élève y mon¬ 
tèrent avec la marquise ; celle-ci, d’une voix tremblante, 
donna encore l’ordre d’aller au jardin de Kensington. 

La voiture était déjà partie, lorsque le marquis arriva 
à cheval, ordonna au cocher de s’arrêter, et, donnant son 
cheval à son domestique, monta dans la voiture. La phy¬ 


sionomie de sa jeune et charmante femme s'assombrit 
lorsqu’il annonça l’intention de l’accompagner, quoi¬ 
qu’elle dissimulât son mécontentement ou ses craintes 
sous les dehors les plus aimables. 

« Où avez-vous donné l’ordre au cocher d’aller ? » 
dit-il. 

« Au parc, » répliqua lady Axminster, et elle devint 
toute rouge quand ses regards rencontrèrent ceux de 
Clara. 

« Et au jardin de Kensington aussi, papa, » dit la pe¬ 
tite Isabelle. « Nous allons nous y promener avec... » Ici 
l’enfant s’arrêta tout à coup ; un regard de sa mère l'em¬ 
pêcha d’en dire davantage. Le marquis parut sur le point 
d’interroger l’enfant, qui, timide, effrayée, se serrait 
contre Clara, lorsque le duc de Willingborough passa 
à cheval près du landau, et se mit à causer avec le 
marquis. 

Le cocher conduisit la voiture vers l’entrée du Jardin 
de Kensington, tandis que le duc continuait à suivre la 
voiture et à parler au marquis. 

Lady Axminster devint pâle comme le marbre quand 
le valet de pied ouvrft la portière, et Clara pensa, quoi¬ 
que ce fût peut-être une supposition, que le marquis 
semblait plus sévère que d’habitude. En entrant-dans le 
jardin, lady Axminster tourna aussitôt à gauche, et vou¬ 
lait prendre la grande allée qui conduit à la Serpentine*, 
lorsque lady Isabelle s’écria : 

« Chère maman ! prenons donc 1’ajitre allée, où nous 
allons tous les jours à la rencontre de.» 

Mais, avant qu'elle eût fini sa phrase, deux dames, 
amies de lady Axminster, les rejoignirent. 

Jamais, jusqu’à ce joiir, elle ne les avait si gracieuse¬ 
ment accueillies. Heureuse du répit que cette rencontre 
lui donnait, elle parut si contente de voir les deux dames, 
qu’elles continuèrent à se promener avec elle , malgré la 
froide politesse de lord Axminster. 

« Je satisferai le désir d’Isabelle, » dit le marquis en 
prenant la main de l’enfant, qu’il s'apprêtait à conduire 
du côté de la porte de Bayswater. 

« Et Je vous accompagnerai, » lui dit sa femme, évi¬ 
demment alarmée. « Miss Mordaunt, prenez l’autre main 
d’Isabelle, » ajouta la marquise. 

« Ne puis-je pas m’occuper d’elle? » reprit le marquis , 
et il jeta un regard sévère sur sa femme, en faisant un 
signe de la main à Clara, qui s'approchait pour obéir à 
l'ordre de lady Axminster. Clara, devant ce geste impé¬ 
ratif, recula aussitôt et se trouva derrière lord Axmins¬ 
ter, qui donnait la main à sa fille, et la marquise qui la 
suivait avec les deux ladies Meredith. 

« Est-ce là l’institutrice de lady Isabelle ? » dit une des 
deux dames. 

« Oui, » répliqua lady Axminster ; et, quoiqu’elle par¬ 
lât très-bas, les mots de femme supérieure , aimable , frap¬ 
pèrent les oreilles de Clara. 

«N’est-elle pas trop jolie pour une institutrice?» dit 
,lady Elisabeth Meredith. «Je conseille toujours àmesamies 
d’y prendre garde, tant il y a de danger à courir avec 
les jolies personnes. 

— Mon Dieul l’été dernier, «interrompit lady Arabelle 

Meredith, l'une des deux vieilles filles, «si vous saviez ce qui 
est arrivé à notre pauvre amie mistress Milner Hampdenî 
Vous avez dû en entendre parler? Une affreuse aventure 1 
On a trouvé son mari se promenant dans Hyde Park avec 
l’institutrice avant le déjeuner ! et elle a eu l’impudence 
de dire que M. Hampden,qui était à cheval dans le parc, 
avait rejoint ses enfants, auxquels il donnait la main. 
Comme de raison, il a raconté la même histoire , car les 
hommes sont capables de tout dans de telles occasions ; 
et, le croiriez-vous? la x pauvre mistress Milner Hampden 
était si faible et si crédule, qu’elle y aurait ajouté foi, 
et qu’elle n’eût pas renvoyé l’abominable jeune per¬ 
sonne , si Elisabeth et moi nous ne lui en avions donné 
le conseil !. 

— Mais, maintenant, » reprit lady Elisabeth, «nous lui 
avons ouvert les yeux, et son mari, quoiqu’il fasse, ne 
peut plus la tromper; ils sont donc très-mal ensemble. 
Avez-vous entendu raconter l’histoire de la femme de 
chambre de lady Elton? Oh ! c’est une horrible affaire, je 
vous assure ; mais, quand on a des beautés chez soi, il faut 
s’attendre aux inconvénients qui en résùltent. Toutes les 
femmes n’ont pas des maris comme lord Axminster. Ara- 
bella, avez-vous remarqué l’air de dignité qu’il a pris 
lorsqu’il a défendu à cette jeune personne de se prome¬ 
ner avec lui et lady Isabelle ? » 

Clara , qui entendait toute cette étrange conversation, 
en était profondément blessée, comme on peut le croire ; 
son juste orgueil, sa délicatesse, en souffraient égale¬ 
ment. Ces dames se gênaient si peu, d'ailleurs, qu’elles 
parlaient tout haut, comme si elles n’avaient pas été 
derrière elle. La marquise fit de vains efforts pour mettre 
fin à cette conversation ; mais c’étaient des commères 
du grand monde, et, dès qu’elles avaient abordé un su¬ 
jet , il était impossible de leur imposer silence. 

« Et quelle est cette jeune personne? » dit lady Ara- 
bella. « Quels sont ses amis, ses parents?avec qui a-t-elle 
été Jusqu’à présent?.» 

Avant que lady Axminster eût pu répondre à toutes ces 
questions, on entendit un bruyant éclat de rire, et 
comme un cri de triomphe. Au même instant, un jeune 
homme , mis à la dernière mode , s’élança au-devant de 
Clara, et voulut lui prendre la main, qu’elle retira vive- 
mentr 

« Monsieur ! » lui dit-elle. 

« Miss Mordaunt! quel bonheur ! » s’écria-t-il. « Main¬ 
tenant, je ne veux plus vous perdre de vue. » 

Clara, tremblante et toute en larmes, malgré ses ef¬ 
forts pour triompher de son émotion, voulut continuer à 
marcher; mais M. Marsden, car c'était lui, s'obstinait à 

* Rmèfe qui se trouve entre Hyde-Park et le jardin de Kensington. 


lui barrer le chemin, et la pauvre orpheline sentait plus 
que jamais combien elle était seule au monde ! Où était 
son ami Abraham Jacob? Et s’il avait assisté à une telle 
scène, n’aurait-il pas, peut-être, lui-même*conçu à son 
égard d’injustes soupçous? 

« O chère lady Axminster, quelle horrible aventure 1 » 
dit lady Elisabeth. « Maintenant, reconnaîtrez-vous com¬ 
bien il est dangereux d’avoir de jolies personnes dans 
une famille ? 

— Je n’en suis pas surprise, e l’avoue, » dit lady Ara- 
bella. 

En ce moment lord Axminster, qui était allé avec Isa¬ 
belle jusqu’à la porte de Bayswater, revenait sur ses pas; 
et bien qu'il lui fût pénible de l’avoir pour témoin de l’in¬ 
sulte qui lui était faite, Clara se réjouit de se trouver sous 
sa protection. 

« De quel droit osez-vous m’arrêter ou me parler? » 
dit Clara d’un ton qui fit hésiter un instant M. Mars¬ 
den lui-même; mais, se remettant bientôt, il répondit: 

« Du droit que j’ai de faire ce qui me plaît. Vous n’au¬ 
riez pas été si flère, j’en suis sûr, si vous aviez rencontré 
votre soupirant M. Seymour. Ah! vous rougissez à ce 
nom-là ! 

— Écoutez, écoutez, lady Axminster, n’est-ce pas hor¬ 
rible ? » s’écria lady Arabella. « Voilà ce que c’est que 
d’avoir une jolie institutrice ! 

— Vous n’aimez donc pas la beauté? » dit M. Hercule 
Marsden en se tournant vers les deux vieilles filles; « cela 
n’est pas extraordinaire, car vous avez bien l’air toutes 
les deux dès plus affreuses sorcières que j’aie jamais 
vues; et cette belle créature qui est entre vous (montrant 
lady Axminster) peut bien avoir peur de sç trouver entre 
deux hyènes de votre espèce! » 

Au moment où les deux ladies, pâles de colère, cher¬ 
chaient si un policeman ne passait pas pour l’appeler à 
leur secours, le marquis d’Axminster s’approchait, et, 
avec une hauteur qui aurait glacé une autre hardiesse 
que celle de M. Marsden, il lui demanda comment il osait 
arrêter ainsi une dame qui était sous sa protection ? 

« Sous votre protection, mon vieux? » s’écria M. Mars¬ 
den. « Vous devriez en être honteux. Comment! un vieux 
gaillard comme vous ose avouer qu’il est le protecteur 
d’une jeune fille? Pour des jeunes gens comme moi, c’est 
une autre affaire; mais, de votre part, mon vieux, c’est 
trop fort! 

— De quel droit, miss.j’oublie votre nom, cette 

personne se permet-elle de vous parler et de vous retenir 
ainsi? ,Lady Axminster, vous ferez mieux d’aller re¬ 
trouver la voiture, car il n’est pas convenable que vous 
assistiez à une pareille scène. Isabelle, allez avec votre 
mère. 

— O papa, cher papa 1 » dit la sensible enfant, « laissez- 
moi rester avec ma chère miss.Mordaunt, elle a l'air si 
malheureux ! 

— Allez avec votre mère,» continua le marquis, et il 
lança un tel regard, que l’enfant courut auprès de sa 
mère, et se réfugia à ses côtés. 

« Lord Axminster, » dit Clara, « je ne connais cotte 
personne que pour l’avoir rencontrée par hasard à la 
table de M. Belmont, dans la famille duquel j'ai été avant 
d’être dans la vôtre. 

« Votre conduite, Monsieur, » lui dit-il, est telle qu'on 
ne peut l’attribuer à un homme comme il faut. Cette 
jeune dame est l’institutrice de ma fille, et comme telle 
elle a droit à ma protection. Qu’elle ait jamais pu se ren¬ 
contrer avec des personnes comme vous, c’est ce qui me 
blesse et m’étonne, et le marquis jeta un regard de mé¬ 
pris glacial sur M. Marsden. Mon nom est Axminster, » et 
le pair d’Angleterre se redressa dans toute sa dignité 
aristocratique. 

« Eh bien ! Monsieur Axminster, tout ce que je puis 
dire, » répliqua M. Marsden, « c’est que si cette char¬ 
mante personne vous préfère maintenant, comme autre¬ 
fois elle préférait M. Seymour, je la laisserai tranquille, 
quoique Je ne la félicite pas de son goût, » et il s’en alla. 

Le marquis marcha d’un pas solennel à côté de miss 
Mordaunt, sans daigner la soutenir un instant, quoi¬ 
qu’elle fût près de se trouver mal. 

« Après ce qui est arrivé, Madame, » lui dit-il au bout 
de quelques instants de silence, « vous ne serez pas sur¬ 
prise si je vous exprime le désir que votre séjour chez 
moi se prolonge le moins possible. 

— Vos désirs seront satisfaits, milord,» reprit Clara 
d’une voix tremblante d’émotion ; « mais permettez-moi 
d’ajouter que l'insulte non méritée à laquelle j’ai été ex¬ 
posée aurait dû me donner des droits à l’intérêt de Votre 
Seigneurie et à sa protection, plutôt que de me les faire 
perdre. 

— Sur ce point, Madame, vous me permettrez de ne 
prendre conseil que de moi-même,» dit le marquis; 
et ils n’échangèrent pas un mot de plus jusqu’à ce qu'ils 
eussent rejoint la marquise et les deux dames qui s’é¬ 
talent arrêtées près de l’endroit où la voiture attendait. 

Lady Axminster jeta sur Clara un regard de commisèr 
ration, et la petite fille courut au-devant d’elle, tandis 
que les deux vieilles demoiselles se redressaient avec un 
air de mépris superbe, et, se tournant vers le marquis , 
lui exprimaient l’espoir que ce sauvage ne l’eût pas in¬ 
sulté d’une manière plus grossière. 

« Quelles horribles choses il a dites! » fit observer lady 
Elisabeth. 

« Quand on pense qu'il a appelé lord Axminster « mon 
vieux ! » reprit lady Arabella. « Vraiment, on devrait y 
regarder de bien près quand on prend à son service des 
institutrices et des femmes de chambre ! » 

Le marquis était fort irrité de la seconde édition que 
lui donnaient ces vieilles filles de l'impertinence de 
M.Marsden; comme toutes les personnes qui les rece¬ 
vaient, il connaissait leur méchanceté ; mais sa colère re¬ 
tomba sur la marquise qui les avait encouragées à se 
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promener avec elle, et sur Clara, qui avait été la cause in¬ 
nocente de l'insulte qu'il avait reçue. 

On revint en silence du jardin de Kensington à Gros- 
venor square. 

11 était évident que la marquise craignait quelque triste 
résultat du tête-à-tête que le marquis avait eu avec sa 
tille : il avait dû naturellement lui demander pourquoi 
elle préférait une promenade à une autre. Quoique tou¬ 
jours d’une physionomie sévère, le marquis se montrait 
pour son enfant bien plus affectueux que d'habitude ; et 
ce qui, dans d'autres circonstances , aurait plu au cœur 
de la mère, ne faisait maintenant que lui inspirer des 
craintes nouvelles. La naïveté même d'Isabelle n'avait- 
elle pas justifié les soupçons de lord Axminster en même 
temps qu'elle montrait la candeur de son enfant? 

Au moment où il entrait dans le vestibule de l’hôtel, 
le marquis vit la table du concierge * couverte de let¬ 
tres et de cartes ; la marquise laissa tomber sur cette 
table un regard, un seul ; elle ne put le retenir. Clara 
traversa rapidement le vestibule et montait, lorsque lord 
Axminster l'appela, et il l’invita à entrer dans la biblio¬ 
thèque. 

« Connaissez-vous cette écriture, Madame ? » lui dit-il 
d’une voix terrible, en lui montrant une lettre qui était 
à son adresse. 

Elle hésita, frissonna à l’idée qui lut traversa l'esprit, 
et au bout de quelques minutes qu'elle mit à réfléchir, 
elle répondit : 

c Non. 

— L'enveloppe renferme une lettre cachetée, » dit lord 
Axminster. « Ouvrez-la, et que je voie à qui elle est 
adressée. » 

D'une main tremblante, Clara ouvrit l’enveloppe, lut 
quelques lignes écrites sur un papier qui s’y trouvait in¬ 
clus, et elle reconnut avec joie qu’il n’y avait pas d’a¬ 
dresse sur la lettre. Elle présenta cette lettre à lord Ax¬ 
minster, qui, voyant qu’elle était sans adresse, parutd’a- 
bord confus et embarrassé, et quitta la chambre en mur¬ 
murant quelques paroles mal articulées. 

A dix heures du soir Clara fut surprise de voir entrer 
la marquise dans sa chambre. Elle semblait vivemont 
agitée, et, jetant un regard autour d’elle, comme pour 
s’assurer que personne ne l’entendait, elle dit d’une voix 
basse et saccadée : 

« Avez-vous une lettre pour moi, miss Mordaunt? Don- 
nez-la-moi, je vous en prie. 

— En vous la donnant, il faut que Je dise à Votre Sei¬ 
gneurie, » reprit Clara, qui était décidée à dire toute sa 
pensée, à remplir tout son devoir, « que je me regarderais 
comme très-coupable d’être ainsi l’intermédiaire d’une 
correspondance secrète, » et Clara déchira la lettre en 
morceaux, qu’elle brûla, sans vouloir même la regarder, 
tandis que la marquise était toute tremblante. «Olady 
Axminster 1 permettez-moi de vous en prier, de vous en 
conjurer; réfléchissez aux terribles conséquences de la 
ligne de conduite que voua suivez à cette heure, » pour¬ 
suivit-elle; « pensez à votre enfant, à votre pure et in¬ 
nocente enfant 1 Faut-il l’exposer à tromper son père ? Les 
soupçons du marquis sont éveillés; tremblez qu'ils ne se 
confirment, et vous, chère dame, que vous ne soyez sé¬ 
parée de votre fille, de l’enfant que vous adorez! » 

11 serait impossible de peindre l'émotion de lady Ax¬ 
minster lorsqu’elle entendit ces paroles. Rouge, pâle 
comme la mort, ses lèvres tremblèrent, et son front se 
contracta. 

Clara elle-même , émue d’une profonde pitié à la vue 
du désespoir que lady Axminster ne cherchait pas à ca¬ 
cher, fondit en larmes, et lui dit : 

«Pardonnez-moi, chère lady Axminster, de vous cau¬ 
ser tant de chagrin ; vous ne savez pas combien il m’en 
a coûté ; mais le sentiment de mon devoir envers vous, 
envers moi-même, m’a seul déterminée à vousparler ainsi 
et à déchirer cette lettre. » 

Sous l’impression de cet aveu, et encore plus des larmes 
que versait Clara, la marquise se laissa tomber sur une 
chaise, et y sanglota longtemps. 

« Je suis innocente, miss Mordaunt! » lui dit-elle en¬ 
fin; «je suis innocente! 

— Pardonnez-moi, » reprit Clara, «si Je vous parle 
aussi hardiment; mais comment une femme peut-elle 
être innocente lorsqu’elle est l’objet d’attentions cons¬ 
tantes de la part d’un homme , qu’elle accepte ses vœux 
et qu’elle l’autorise à lui écrire en secret ? Hélas î chère 
dame, la femme qui se croit innocente lorsqu'elle se con¬ 
duit ainsi, se trompe elle-même , et risque son repos et 
son honneur, comme l'honneur et le repos de ceux qui 
lui sont chers. Son âme cesse d’être pure, et elle manque 
à son mari dès qu’elle écoute, de la part d'un autre, l’a¬ 
veu d'un attachement que même elle ne partage pas ! 

— Je croyais, » reprit la marquise au milieu de ses lar¬ 
mes, «que je pouvais, sans être coupable, en avoir 
pitié ; mais vous m’avez ouvert les yeux, je vous en re¬ 
mercie. 

— Promettez-moi, chère lady Axminster, » dit Clara 
en lui prenant la main, « que vous mettrez un terme à 
tout rendez-vous et à toute correspondance avec lord 
Francis Carysfort, que vous ne le recevrez jamais, excepté 
devant témoins, et que vous ne donnerez jamais d’en¬ 
couragement à une passion coupable, qui ne peut que 
vous perdre. Pensez à votre mari, à votre enfant, et 
tremblez que votre conduite ne les déshonore ; tremblez 
qu'elle ne vous sépare d’eux! Voyez! » Et Clara l’amena 
dans la chambre voisine, où Isabelle dormait du sommeil 
le plus calme : « Pourriez-vous jeter la honte à cette douce 
et innocente créature ? » 

La mère se jeta à genoux en pleurant près du petit lit 

* Dans les grandes maisons, à Londres, il y a toujours un vestibule 
où se tient assis le domestique qui remplit les fonctions de concierge : 
c’est lui qui reçoit les lettres et les cartes. 


de sa fille, et, se voilant le visage avec les rideaux blancs 
d’Isabelle, elle pria, tandis que, les joues inondées de lar¬ 
mes, elle demandait à Dieu la force dont elle avait be¬ 
soin. La physionomie de la petite fille changea tout à 
coup au milieu de son sommeil, comme si elle avait été 
sous l’influence d’un songe pénible; elle soupira profon¬ 
dément, et murmura : «Maman, ma chère maman ! » 
La mère allait serrer l’enfant contre son cœur, mais Clara 
parvint à la calmer, la ramena dans l’autre chambre, et 
obtint d’elle la promesse solennelle qu’elle suivrait son 
conseil. 

La voix de la femme de chambre de la marquise, qui 
annonçait que le café était servi dans le salon , mit fin à 
la scène qui venait d'avoir lieu entre lady Axminster et 
Clara; et, tandis que la première se hâtait de passer dans 
son appartement pour s’y baigner les yèux et effacer les 
ttaces de ses larmes, la dernière remerciait Dieu d’avoir 
permis qu’elle fût l’humble instrument de sa bonté, et 
qu’elle eût servi à sauver une mère. 

La joie qu’éprouvait Clara en cette circonstance l’em¬ 
pêcha de penser à sa propre position. Elle oubliait près-, 
que la désagréable rencontre de M. Marsden et les con¬ 
séquences qu’elle avait eues ; mais une lettre de lord Ax¬ 
minster vint bientôt lui rappeler et la fausse opinion qu’il 
s’était faite sur son compte, et la nécessité où elle allait 
se trouver, après deux épreuves si malheureuses, de cher¬ 
cher encore une position. 

Dans la lettre de lord Axminster était renfermée une 
somme qui répondait à trois mois de salaire qu’elle de¬ 
vait recevoir. La lettre était froide, blessante, malgré la 
politesse affectée des expressions.; il y avait un mot dur 
sur la lettre mystérieuse qui, sans doute, était pour Clara; 
on y retrouvait toute la hauteur de celui qui l’avait 
écrite, et qui se montrait d’autant plus impitoyable en 
cette circonstance, qu’elle avait été la cause innocente de 
l’impertinente conduite de M. Marsden envers le marquis. 

La dignité de Clara fut profondément blessée par cette 
lettre, et elle renvoya aussitôt l’argent sous enveloppe , 
avec quelques mots d’explication où elle indiquait les cir¬ 
constances qui lui avaient fait connaître M. Marsden , et 
où elle repoussait toutes les fausses interprétations de Sa 
Seigneurie, sans donner cependant aucune explication 
sur la lettre qu’elle avait reçue. 

Lord Axminster fut frappé du peu de mots que lui avait 
adressés Clara, et de la dignité qui s’y faisait remarquer; 
il commença à avoir meilleure opinion d’elle , et il alla 
même jusqu’à lui écrire pour la presser d’accepter l’ar¬ 
gent qu’il lui avait envoyé; mais elle refusa avec fer¬ 
meté. Elle ne montra pas la même constance à repousser 
un cadeau que lui offrit lady Axminster : c’était une ba¬ 
gue de prix où se trouvaient renfermée une mèche de 
ses cheveux et une autre de lady Isabelle. Dans la lettre 
touchante qui accompagnait cet envoi, ladv Axminster 
exprimait toute *sa reconnaissance du service inappréciable 
que lui avait rendu Clarq, 

Celle-ci ne put quitter sans une vive émotion la char¬ 
mante enfant qui lui avait été confiée, et Isabelle, autant 
que son âge le permettait, partagea toute sa peine. 

«Revenez bien vite, chère miss Mordaunt,» lui dit- 
elle, « et je serai si sage , et j’apprendrai si bien mes 
leçons ! » 


[Ln suite nu prochain murero.) 


F. NETTEMENT. 



Camille Scr .. Paris. Je puis lui recommander tout particulière¬ 

ment M“* Restout, qui demeure rue Marcadet, 96, chaussée Clignan- 
court; c’est un excellent professeur de dessin, d’aquarelle, de peinture 
sur porcelaine. Les portraits qu’elle exécute sur porcelaine sont magni¬ 
fiques; ils sont (dits d’après nature ou d’après une photographie. 
M ,!e Restout enseignc'aussi à peindre les lleurs. Quant à la musique, je 
ne saurais trop engager M n * Camille S... à prendre un maître d’accom¬ 
pagnement. 

.V° 12,023, Pas-de-Calais, Nous recevons avec reconnaissance la com¬ 
munication qui nous a été faite, parce qu’elle est une marque d’intérêt 
donnée au journal et à la voie qu’il ,o choisie; mais, en discutant cette 
communication au point de vue pratique, nous devons dire qu’e'le 
offre, commercialement parlant, peu d’avantages pour nous. En effet, 
le Journal, tel qu’il est, ne s’adresse-t-il pas même aux bourses les plus 
modestes? Il contient assez d’objets de tous genres, pour que l’on 
puisse laisser de côté ceux qui sont riches et adopter ceux qui sont sim¬ 
ples. — A w 11,608, Finistère, S’adresser à M. Croisât, coiffeur, rue Riche¬ 
lieu, 76, pour les crêpés en question ; lui seul peut en indiquer le prix, 
et je n’ai pas malheureusement le temps d’aller le lui demander. Les 
châles de cachemire noir ne peuvent remplacer un manteau d'hiver, 
parce qu'ils seraient insuffisants lorsque la températuie est froide.— 
A* 28,708, Paris. On pourra porter la robe de moire noire après six 
mois de deuil. Ceinture à pointe devant, à nœud et longs pans retom¬ 
bant par derrière. — A® 20,825, Gers. Ce sont les nouveaux mariés qui 
font des visites avant d’en recevoir, du moins selon la coutume de Paris. 
Sur tous ces points, il faut se conformer aux habitudes de la localité 
que l’un habite, car ce qui serait politesse en deçà d’une ligne serait im¬ 
politesse au delà. Cachemires, éventail, voilette de dentelle, porte-mon¬ 
naie, carnet, tels sont les objets, plus ou moins chers et nombreux, qui 
figurent dans la corbeille de mariage, ainsi que les bijoux , si l’on en 
donne; on offte la corbeille deux ou trois jours avant le mariage«Quant 
aux présents que l'on fait ou ne fait pas aux divers membres de la fa¬ 
mille, cela dépend encore des habitudes locales. On ne glace pas le gâ¬ 
teau que l’on nomme Madeleine. — A® 35, Edimbourg. On ne peut 
faire un corsage Garibaldi , autrement dit chemise russe , en velours 
noir, et, du reste, on n’en fait plus du tout de celte forme, par trop 
négligée. Mille regrets de ne pouvoir publier ce patron, qui est aban¬ 
donné par la mode. — A• 18,223, Meuse. Hélas! combien de fois ai-je 
répété à cette place que Je ne puis répondre dans le prochain numéro! 
Je n’indiquerai et ne recommanderai aucune eau pour teindre les che¬ 


veux, parce qu’il n'y en a point dont Je puisse connaître et par consé¬ 
quent garantir la composition comme étant inoffensive pour la santé. 
S’adresser, si l'on veut, à M. Croisât, coiffeur, rue de Richelieu, 76. — 
A® 11,993. A onze ans, les petits gaiçons sont généralement babilles» 
non plus par leurs mères, mais par des tailleurs, et cela explique pour¬ 
quoi l’on ne trouve pas, sur nos planches, des patrons pour cet âge. Ln 
guipure peut parfaitement être utilisée pour garnir un talma en soie 
noire. — A ,u 32,655, Charente-lnfèri'ure. On reconduit une visite Jus¬ 
qu’à la porte de l’antichambre seulement, on ne descend iamais un es¬ 
calier pour reconduire. La recette du sirop de groseille a été publiée ; 
voir nos précédentes années. H m’est impossible de répondre directe¬ 
ment, et également impossible, hélas! de Caire arrêter nos presses pour 
changer la compMiüon du ioumal, et introduire une réponse, si pres¬ 
sée qu’elle puisse être ; Je le regrette vivement, surtout lorsqu’il s'agit 
d’une aimable et fidèle abonnée. — A® 15,200, Algérie. Mettre à la place 
du lé rie devant un lé en taffetas noir, et poser au milieu de cette 
ruche une autre ruche en taffetas bleu de même nuance que la robe; il 
serait impossible, dans l’état actuel de la mode, de trouver un autre 
procédé pour rélargir une robe. La dentelle ne serait nullement mes¬ 
quine. Demander à M. Croisât, rue Richelieu, 76, ses nouvelles four¬ 
ches en étain pour onduler les cheveux; chercher le n° de l’année 1862 
qui contient la gravure représentant l’emploi de ces fourches. Il est im¬ 
possible de revenir en arrière; la place réservée aux Renseignements ne 
peut contenir des explications de travaux, qui sont tou)ours fort lon¬ 
gues. — A® 60,576, Lot-et-Garonne. Merci à ma lointaine amie pour 
l’amitié qu’elle me témoigne. Il ne dépend malheureusement pas île moi 
de hâter la publication d'un, patron quelconque au détriment des objets 
appelés à former une planche;.il serait impossible de foire une substitu¬ 
tion, et un coup (l'œil Jeté sur ces planches, si ingénieusement remplies, 
fera comprendre l’impossibilité d’un changement. Dès que cela sera pos¬ 
sible, l’objet paraîtra. — A*° 8,916, 3laine-et-Loirc. Ce n’est pas de la 
grenadine proprement dite, ce sont des échantillons d’une sorte de linos , 
que l’on m'adresse. Choisir la violette pour la jeune fille. Quant aux in¬ 
dications de garnitures, je suis forcée de renvoyer nos abonnées aux 
articles descriptions et gravures de modes, parce que la place nous 
manque absolument pour indiquer des garnitures dans la colonne ré¬ 
servée aux renseignements. Sur le piqué fond blanc, il faut mettre une 
broderie en lacets blancs ; sur la robe à carreaux, une garniture en taffe¬ 
tas, de même nuance que les carreaux foncés. J’ai toujours été satisfoite 
des emplettes que j’ai faites au magasin des Deux Magots, au coin de la 
rue de Buci et de la rüe de ?eine;on y trouve surtout d’excellentes 
et jolies robes en tissus de fantaisie ; mais l’ignore si ce magasin envoie 
des échantillons. 11 n’y a pas, il ne peut y avoir de panacée universelle 
pour l’entretien de la chevelure et des dents; j’ai indiqué depuis long¬ 
temps les seuls cosmétiques dont j’aie jamais fait usage : poudre de ma¬ 
gnésie mêlée de quinquina, pour les deuls ; axonge mêlée de poudre de 
quinquina, pour les cheveux ; mais ce qui m’est salutaire peut être ab¬ 
solument inutile pour d’autres personnes. Chapeau Henri HI, en paille 
cousue,avec velours noir. I.a Civilité n’est pas encore inipriméeen volume. 
— A® 61,189, Saône-et-Loire. Je ne puis, à mon grand regret, faire paraî¬ 
tre immédiatement les objets demandés. Nous avons déjà publié des che¬ 
mises de jour pour petit garçon; nous y reviendrons, et probablement 
aussi aux tabliers. — A® 25. Nous avons publié un patron de petit talma 
dans la 6* ou 7 V livraison des Patrons illustrés ; nous ne pouvons, en 
cette saison, revenir à cet objet. 11 faut faire la robe sans garniture, et 
border le talma avec une ruche dé ruban noir à filets blancs ; mais le fou¬ 
lard noir à pois blancs ne peut servir pour grand deuil : celui-ci n’admet 
que la laine toute noire. — A® 2,091, SrUe-t t-Oisc. il ne dépend pas de 
moi de bâter la publication des réponses, lesquelles paraissent par ordre 
d’ancienneté. Nous avons publié plusieurs modèles de ceintures; pour 
l’âge de quatorze ans, je préférerais à tous ces modèles une large cein¬ 
ture nouée par derrière, et retombant en deux longs pans frangés. I* 
robe, sans garni!lires, avec un très-large onrlet. 


AVIS. 

La 9 e livraison des Patrons illustrés , que nous publierons 
avec le n° 33, contiendra les objets suivants avec leurs 
dessins : Oreiller pour enfant nouveau-né. — Camisole 
pour eDfant nouveau-né. — Bonnet plissé pour enfant. 

— Bonnet brodé pour enfant. — Jupon long pour enfant. 

— Robe de piqué pour enfant d’un à deux ans. — Cor¬ 
set pour enfant de trois à quinze mois. — Corset pour 
petite Allé de huit à dix ans. — Corset pour jeune fille de 
douze à quinze ans. — Dessin avec coin pour cbftle de 
cachemire. 
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EXPLICATION DU qf.RNlER RÉBUS. 

Honneur au courage malheureux. 
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RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 

S'adresser pour la rédaction à 

EMMEL1NE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 
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CHAPEAUX NOUVEAUX DE CUEZ AUBERT, RUE NEUVE-DES-MATHUR1NS, G. 


Chapeaux nouveaux 

DE CHEZ M me AUBERT, RUE NEUVE-DES-MATHURINS, t). 

Voici les formes nouvelles qui disputant l’empire de 
la mode aux chapeaux que l’on a portés jusqu’ici. En ce 
moment, les modistes sont obligées d’adopter le système 
éclectique, et de se conformer aux goûts les plus divers, 
car les chapeaux dont nous publions le dessin ne sont 
pas encore universellement acceptés. 

N° l. Chapeau en tulle blanc, composé de bouillonnés 
transversaux séparés par de grosses perles noires. La 
garniture se compose de rubans en taffetas noir, et 


d’épis de maïs entourés de leurs feuilles. Une dentelle 
noire est posée é la place naguère occupée par le ba- 
volet. A l’intérieur bouillonnés de tulle, et petits épis de 
maïs. 

N° 2. Chapeau en tulle gris-brouillard, orné de têtes 
de plumes de môme nuance que le tulle ; sur le côté 
gauche, se trouve une belle rose de nuance très-vive. 
Deux écharpes de tulle gris remplacent les ruches qui 
encadrent habituellement les joues ; on les noue négli¬ 
gemment sous le menton, par-dessus les brides en large 
ruban gris ; un nœud de même ruban remplace le ba- 
volet. 


N° 3. Chapeau en tulle blanc, semé de toutes petites 
perles en cristal blanc. Ce chapeau est entièrement bouil¬ 
lonné dessus et dessous; un large ruban blanc borde 
la place du bavolet, et forme un nœu4 au-dessus de la 
nuque. Des pâquerettes avec gouttes de rosée, entourées 
de brins d’herbe et de feuillage mélangé, ornent le des¬ 
sus et le dessous du chapeau; les brides sont en large 
ruban de taffetas blanc. 

Ces chapeaux, aussi légers, aussi gracieux que des coif¬ 
fures, remplacent celles-ci dans toutes les circonstances 
où l'on ne veut pas s’imposer le labeur d’élever les 
édifices compliqués qui constituent les coiffures mo- 
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dernes. On les porte au théâtre comme à la ville , à la pro¬ 
menade comme aux réunions du soir qui ont lieu 
dans les villes à'eaux. Aubert fait en ce moment 
beaucoup de chapeaux en tulle noir, brodés en perles 
noiresf et garnis de fleurs de diverses couleurs. Comme 
solidité, élégance et emploi, ils remplacent les chapeaux 
de dentelle noire, qui eurent tant de succès il y a de 
cela dix ou douze ans. 


ItoMiit de tapisserie 

POUR CHAISE, FAUTEUIL, TAPIS, ETC. 

Si l'on emploie ce dessin pour faire un tapis, on pourra 


le terminer en ligne droite, ou bien le laisser dentelé 
sur ses deux côtés transversaux, tel enfin qu’on le voit 
sur notre gravure; dans ce dernier cas, on attachera à 
chaque pointe une houppe composée de cinq à six brins 
de laine ayant 10 centimètres de longueur; ces pointes 
seront bordées avec une tresse de laine posée à cheval . 
Sur les autres côtés, on placera une frange de laine. 

Couverture tricotée en laine* 

Matériaux : Laine xépbyr no’re; même laine blanche; deux ou Lois 
nuances de même laine, de couleurs vives ; grosses aiguilles en acier. 

Deux dessins reproduisent cette couverture composée 
de carreaux séparés par des rayuçes côtelées noires et 


blanches; l’un est le coin de la couverture (grandeur ré¬ 
duite) entourée de frange; l’autre représente l’un des car¬ 
reaux en grandeur naturelle, et encadré par les rayures. 
On peut faire ces carreaux d’une seule et môme couleur, 

— ou de deux nuances de la même couleur, — ou enfin 
de deux teintes différentes, en les disposant en damier; 
dans le dernier cas, ces carreaux seraient bleus et verts, 

— ou Havane et rouge, — ou êcru et bleu, etc. 

Pour faire une couverture ayant un mètre carré, on 
emploiera environ 400 grammes de laine. On monte, 
pour un carreau, 25 mailles, et l’on maintient toujours ce 
chiffre en tricotant, en allant et revenant ; dans le 3 e tour, 
puis à intervalles réguliers de 7 tours unis, on forme les 
bouclettes visibles sur le dessin. Pour ces bouclettes, on 
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dessin de tapisserie pour chaise ou tapis. — Explication des signes représentant les couleurs : ■ Noir. * Ponceau. s Grenat clair. 0 Grenat foncé. ■ Bleu clair. Q Bleu moyen. 
■ Bleu foncé. ° Vert anglais de nuance moyenne. ■ Même vert foncé. G Blanc. 1 Maïs. ® Fauve clair. ^ Même nuance moyenne. æ Même nuance foncée. B Bois foncé. 


tricote dans le 3« tour la première maille à l’endroit, la 
2 e encore à l'endroit, et dans cette deuxième maille on 
fait encore une maille en biais; de cette dernière maille 
on fait partir une chaîne , composée de 8 mailles. Poqr faire 
chacune de ces mailles, on en tricote une nouvelle dans la 
dernière faite, et ainsi de suite, sans retenir la maille pré¬ 
cédente sur l'aiguille. La dernière maille de cette chaîne 
est tricotée ensemble avec la plus proche m&llle de l'ai¬ 
guille gauche; on fait ensuite 3 mailles unies après la 
troisième, et dans cette troisième on fait encore une 
maille en biais, et après celle-ci on recommence une 
chaîne de 8 mailles. On répète ces chaînes de 4 en 4 mail¬ 
les, en veillant à ce qu'elles soient contrariées dans les 


rangs suivants. Dès que le tricot forme un carré parfait, 
on démonte ou l’on recommence un autre carreau. 

Pour chaque rayure, on monte 7 mailles, et l'on tri¬ 
cote, toujours h l'endroit, 2 aiguilles avec la laine blanche, 
2 aiguilles avec la laine noire, et ainsi de suite alternati¬ 
vement. On réunit d’abord les carreaux en faisant les 
rayures courtes, puis on exécute les rayures longues qui 
traversent la couverture. La rayure qui sert d’encadre¬ 
ment est faite d’un seul morceau, c’est-à-dire qu’à 
chaque coin on diminue pour terminer en pointe, puis 
on reprend toutes les mailles diminuées, jusqu’à ce que 
l’on ait reconquis le nombre de mailles voulues pour la 
rayure. 


On termine en nouant des houppes de laine com¬ 
posées de trois brins; entre chaque houppe on passe 
toujours deux côtes de la rayure extérieure. Cette frange 
est faite d’une seule nuance, si les carreaux sont d’une 
seule teinte ; de deux couleurs, si l’on a choisi deux cou¬ 
leurs pour la couverture. 


Lambrequin avec broderie dite Cêobelin. 

Ce genre de broderie est appelé à étendre le domaine 
de la tapisserie, il sert à exécuter des ameublements 
magnifiques; on lo fait sur du reps de laine côtelé de 
nuance unie, gris de lin, vert-pomme, Havane ou écru. 
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Tous les dessins de tapisserie peuvent être employés pour cette 
broderie. Pour les sièges, on brodera des bouquets; pour les 
rideaux et portières, des guirlandes; quant aux lambrequins, 
nous allons nous en occuper plus spécialement. On sait que 
les lambrequins servent à décorer non-seulement les chemi¬ 
nées, mais aussi les rideaux et les portières; dans ce bienheu¬ 
reux travail on est dispensé de faire le fond; c’est le reps lui- 
même que le remplace. On exécute cette broderie, dite Gobe- 
lin, au point compté, comme la tapisserie ordinaire, c’est-à- 
dire que, pour chaque carreau du dessin, on 
lera deux points en biais, l’un au-dessus de 
1 autre, exécutés chacun sur deux cd/csdu reps. 

Nous avons publié, dans le dernier numéro, 
un dessin représentant le point Gobelin fait 
sur canevas; ce point est le même que celui 
de notre lambrequin. 

Nous plaçons dans le 
numéro d’aujourd’hui 
deux dessins détachés , 
entre lesquels on pourra 
choisir pour ce lambre¬ 
quin. Les boutons de ro¬ 
ses figurent sur notre 
lambrequin, qui est fait 
en reps gris de lin , et 
garni avec une frange en 
chenille de laine de 
même nuance que le 
reps. 


COUVKBTURK TRICOTÉE EN L A INK. 


Fieliu 

EN FORME D’HABIT. 

Voici l’une des varié¬ 
tés de cette mode, qui se 
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N° 1, - DESSIN POUR LE LAMBREQUIN. 
Explication des couleurs : ■ Noir. 0 Vert 
foncé. a Moins foncé. 0 Vert moyen. 

Vert clair, ■ Rose foncé. 8 Moins 
foncé, a Rose moyen. ■ Gris ( pour le 


dissimule pour se 
faire excuser et adop¬ 
ter. Celle-ci, du 
moins , n’a rien de 
trop masculin , et 
peut à la rigueur se 
faire accepter comme 
un fichu honnête. 

Si or veut le re¬ 
produire tel que la 
gravure le repré* 
Rente, on le fera de 


bande de taffetas vert, de nuance plus foncée, plissée de 
distance en distance, relevée sur le bord supérieur et fixée en 
forme d’éventail rond. Ces sortes de coquilles , au nombre de 
trois, se répètent sur chaque couture de la jupe en diminuant 
de largeur. Corsage décolleté, manches courtes. Sur le cor¬ 
sage, une garniture semblable à celle de la jupe simule une 
veste. Mantille en dentelle noire, garnie d’une ruche coquillée 
en dentelle noire. Cette mantille couvre la tête et voile à 
demi les épaules et les bras. Au bas du corsage, par derrière, 
se trouve un large nœud en ruban, de même 
nuance que la garniture. Deux pans très-longs, 
frangés à leur extrémité, retombent sur la robe, 


lette de voyage que 
la jupe, la ceinture 
large, le paletot et 
le jupon de même 
tissu. On choisit du 
mohair ou du poil de 
chèvre, ou toute au¬ 
tre étoffe de même 
nature, de couleur 
unie. La garniture 
»o compose d’une 


N° 2. DESSIN DE LAMBREQUIN. 

Explication des couleurs : ■ Noir. 
■ Vert foncé. ® Moins foncé. ® Vert 
moyen. 4 Vert clair, o Jaune. ■ Vio¬ 
let foncé. 0 Violet moins foncé. 
° Violet clair. ■ Gris (pour le fond). 


MODES. 


La saison actuelle délaisse les toilettes de 
ville, et se voue complè¬ 
tement aux toilettes de 
voyage, de campagne et 
d'eaux, et de bains de 
mer. 

La toilette de voyage, 
commodément et sim¬ 
plement composée, n’est 
autre chose que la toi¬ 
lette du matin pour les 
bains de mer; pour les 
villes d’eaux, la forme 
des vêtements reste la 
môme, mais les étoffes 
et les garnitures sont 
plus élégantes. Ainsi il 
n’est plus d’autre toi- 


même étoffe que la robe. Si 
au contraire on veut le porter 
en tulle ou bien en mousse¬ 
line, on le portera sur un cor¬ 
sage demi-décolleté, ou tout 
à fait décolleté. Rien ne s’op¬ 
pose même à ce qu’on mette 
ce fichu sur un corsage mon¬ 
tant. 

Le fichu est garni avec un 
volant de même étoffe, par¬ 
tout surmonté d’un liséré. La 
moindre largeur du volant 
est de 2 centimètres, sa plus 
grande hauteur de 6 à 7 centi¬ 
mètres. Des pattes bouton¬ 
nées réunissent par derrière 
les pans du fichu , et le fer- 
ment par devant. 


DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Petite fille de cinq ans. Robe 
en foulard.blanc, à pois ce¬ 
rise. Le bord de la jupe est 
découpé en dents, bordées de 
taffetas cerise. Au-dessus de 
ces dents se trouve une bor¬ 
dure de feuilles de vigne exé¬ 
cutée en soutache cerise. Cor¬ 
sage décolleté et manches 
courtes à bords dentelés. 
Touffes de rubans cerise sur 
les épaules. Longue ceinture 
en ruban cerise, nouée par 
derrière. 

Petite fille de huit ans . Robe 
en alpaga blanc. La jupe est 
ornée d’un entre - deux en 
dentelle noire, traversé par 
des lacets-cachemire. Corsage 
demi-décolleté , froncé par 
devant, plat sur les côtés, et 
derrière simulant une veste 
ouverte. 

Toilette de jeune femme. Robe 
en foulard vert d’eau. La jupe 
est bordée avec une large 
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CARREAU DE LA COUVERTURE EN GRANDEUR NATURELLE. 


broderie en lacets de soie 
ou de laine, ou de galons 
écossais, le tout posé à 
plat ; car il faut éviter les 
ruches, les volants, les gre¬ 
lots, tout ce qui attire et 
retient la poussière, tout 
ce qui s’accroche, tout ce 
qui peut être endommagé 
par la locomotion. On pose 
un volant tuyauté seule¬ 
ment au bord du jupon sur 
lequel la robe est relevée, 
et on surmonte ce volant 
d’un ou plusieurs galons 
en droite ligne, pareils à 
ceux que l’on emploie pour 
la garniture du costume. 
La chemisette blanche, en 
nansouk plissé, montante, 
avec col et poignets en toile 
unie, remplace le corsage 
sous le paletot flottant. Rien 
ne s'oppose cependant à 
ce que l’on ait un corsage 
semblable à la jupe. Le 
chapeau rond est univer¬ 
sellement adopté pour les 
toilettes de voyage, et l’on 
voit même certaines vieilles 
femmes intrépides, absolu¬ 
ment dépourvues de pré¬ 
tentions, qui ne s’abstien¬ 
nent pas de porter ce cou¬ 
vre-chef jusqu’ici réservé à 
la jeunesse; mais, dans ce 
cas, elles ont le bon goût 
de le choisir dépourvu de 
toute espèce de panache de 
couleurs gaies et voyantes, 
et se bornent aux cha¬ 
peaux en paille brune ou 
noire, garnis de rubans de 
môme couleur que la paille. 

La toilette de promena- 
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ItRODERIE DITE 
C.OBRLIN. 


plirilé par une large ceinture, à 
bouquets ou dessins brochés, 
frangée à chaque pan, ou par 
un corselet en taffetas de 
nuance vive. 

Ouant aux robes de campa¬ 
gne, — j’entends de vraie cam¬ 
pagne, — il n’est rien de plus 
joli et de plus frais que le 
coutil blanc, à rayures noires 
ou de couleur, sans aucune 
garniture ; on pose seulement 
une soutache noire ou de 
même couleur que les rayures 
sur les ourlets de la robe et 
du pardessus: celui-ci est flot¬ 
tant, à manches, et se porte sur 
une chemisette-corsage en nan- 
souk blanc, avec une large 
ceinture pareille à la robe. 

On voit beaucoup moins de 
robes et de manteaux à car¬ 


de, pour les villes 
d’eaux, est semblable 
auxtoilettes de voyage; 
mais, au lieu d’être 
vouée, comme celles- 
ci, aux teintes grises, 
un la fait en étoffes 
maïs ou nankin, blan¬ 
ches, ou bien à fines 
rayures de couleurs 
vives, avec bandes ou 
ruches de taffetas, de 
même nuance que les 
rayures. Les toilettes 
du soir sont en organ¬ 
di imprimé, en mous¬ 
seline blanche, en gaze 
de soie de couleur 
claire, avec pointe ou 
châle carré de den¬ 
telle, ou burnous en 
dentelle de laine noire 


ou blanche. Les corselets, les cein 
tures de tous genres, figurent dans 
ces toilettes, et l’on en assortit gé¬ 
néralement la nuance à celle de la 
garniture ou des dessins de la robe. 
Les taffetas fond blanc, ou gris ten¬ 
dre, à bouquets Pompadour, sont 
aussi placés au rang des étoffes qui 
conviennent pour les réunions du 
soir. Les robes en mousseline blan¬ 
che à pois ou petits dessins bro¬ 
chés sont celles qui conviennent 
le mieux aux jeunes filles pour les 
toilettes du soir. On relève cette sim- 
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KlCiiU EN FORME D'HABIT. 


Digitized by VjOOQIC 










































































































































































































MO DK ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


reauv écossais; mais cette disposition esttoujours en 
laveur, à Tétât d’accessoire, pour les garnitures, les cra¬ 
vatas, les rubans, et, limitée à cet emploi, la disposition 
<<wssaùe restera longtemps encore acquise à la toilette 
féminine. Les damiers de deux couleurs opposées, ou de 
deux teintes de la même nuance> ont remplacé les car¬ 
reaux écossais pour les robes de soie et de tissus de fan¬ 
taisie . Le blanc et le noir maintiennent leur glorieuse al¬ 
liance, fondée sans nul doute sur la loi de l'harmonie, 
qui est, dit-on, appuyée sur le rapprochement des con¬ 
trastes ; les damiers blancs et noirs, de toute taille, sont 
exposés derrière toutes les vitrines. 

On voit beaucoup de pointes et de châles carrés en 
grenadine blanche ou de couleur claire, garnis de den¬ 
telle de Chantilly, ou de guipure noire. Cette enveloppe 


tient la place des châles en cachemire brodé, mis à l’in¬ 
dex pendant les jours caniculaires. Cela compose un vê¬ 
tement qui a toutes les qualités du châle de cachemire ; 
il est simple, il est commode et élégant, modeste et éco¬ 
nomique, en ce sens qu’il ne peut être subitement dis¬ 
gracié par la mode, et que, se tenant en dehors des 
nouveautés excentriques, il est à l’abri des caprices et 
des changements. Il est superflu d’ajouter que, pour 
toutes ces raisons réunies, il possède toutes mes sympa¬ 
thies; on le porte indifféremment uni, ou brodé en soie 
de cordonnet, noire ou de même teinte que la grena¬ 
dine. La neuvième livraison des Patrons illustrés contient 
un superbe dessin qui peut être utilisé pour la broderie 
de l’un de ces châles de grenadine. On peut entrepren¬ 
dre ce travail sans redouter qu’il devienne* subitement 


inutile : les châles de grenadine vivront plus d’une 
saison. E. R. 


LA CIVILITÉ, 

NON IH'ÊKILE, MAIS HONNÊTE. 

XVIII. 

formules tkrminatives des lettres. — parier. — cachet. 

Il est certain que le savoir-vivre révèle sa présence ou 
son absence dans les détails les plus futiles, et que sur 
la simple inspection d’une lettre, en examinant seule¬ 
ment la façon adoptée pour la plier, la cacheter, la for¬ 
mule précédant la signatore, on peul porter un juge- 


toilettes de chez m 11 


Robe en lino* blanc. £La jupe est garnie avec’deux volants ayant chacun 6 centi¬ 
mètres de hauteur, se composant de troix tuyaux séparés par un espace plat, sur lequel 
se trouvent quatre rubans en velours noir; corsage-jaquette; manches étroites. 


RUE SAINTE-ANNE, 38 BIS. 

Robe en mohair gril, bordée avec un volant très-légèrement froncé, surmonté* 
d’un treillage en rubans étroits de velours noir et de velours bleu, terminés par des 
houppes noires et bleues; cette même garniture form»» une berthe et des basques sur le 
corsage montant: manches étroites. 


ment exempt d’erreurs sur l’éducation, l’instruction, le 
tact, et même le caractère de la personne qui a écrit 
cette lettre. 

Dans le n° 24 de l’année 1863 se trouve un chapitre 
de la Civilité, traitant de la partie matérielle de la cor¬ 
respondance. J’en suis bien fâchée pour les nouvelles 
abonnées qui m’interrogent à ce sujet; mais je ne puis 
répéter ici ce qui a déjà été dit, et me bornerai à com¬ 
pléter les précédentes indications. 

On ne rachète pas l’enveloppe (elle est obligatoire) 
d une lettre avec un gros pain à cacheter, ni avec un 
petit morceau du papier gommé qui encadre les timbres 
d’affranchissement; ce dernier procédé est tout à fait ir¬ 


régulier : il doit être condamné au point de vue de l’éti¬ 
quette qui préside à la correspondance, parce qu’il im¬ 
plique, soit des habitudes de désordre, soit des habitudes 
de parcimonie exagérée; car, pour employer ce papier 
gommé, il faut se trouver dépourvu de cire à cacheter, 
ou d’enveloppes à extrémité gommée, ou bien enfin 
s’imposer des économies^rfaitement inutiles ; les en¬ 
veloppes à extrémité gommée ne coûtent pas plus cher 
que lés autres. 

On place le mot Madame ou Monsieur en vedette, c’est- 
à-dire à gauche, vers le bord supérieur de la page, 
lorsqu’on écrit à une personne avec laquelle on n’a point 
de relations familières ; on observera la même étiquette 


pour les personnes âgées, pour celles qui occupent une 
position supérieure, pour les ecclésiastiques et les reli¬ 
gieuses, et, dans les trois derniers cas, enjoindra au mot 
Monsieur le titre ou la désignation de la fonction ; ainsi 
l’on écrira en vedette : Monsieur le maire, — Monsieur le 
sous-préfet, etc., si l’on s’adresse aux fonctionnaires pour 
une affaire qui les concerne ; si au contraire la lettre 
est puremement privée, on ne mettra le titre que sur 
l’adresse ; mais on écrira toujours en vedette : Monsieur 
le curé, — Monsieur l'abbé, — Madame la supérieure , et 
Ton répétera les mêmes mots dans la formule termina - 
tive, pour la rendre aussi respectueuse que possible. 

C’est principalement au sujet de ces formules que Ton 
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m'interroge; il est difficile d'indiquer, non pas la for¬ 
mule en elle-même, mais tous les cas particuliers qui 
peuvent en modifier le sens plus ou moins révérencieux, 
plus ou moins familier ; les combinaisons qui se présen¬ 
tent sont innombrables, et le savoir-vivre ne peut se 
démontrer par des règles positives comme l’arithmé¬ 
tique ou la grammaire. Mais, avec le secours de la ré¬ 
flexion, on peut s’apprendre à soi-mème ce qui ne peut 
être enseigné par un autre. 

Il n’est pas de cas, il n’en peut exister, quelle que 
soit la position de la personne qui écrit, ou celle de la 
personne à laquelle on écrit, où il soit permis de mé¬ 
connaître les formules de politesse; lors même que l'on 
se trouverait dans la dure nécessité d’écrire à une per¬ 
sonne que l'on n’estime pas, on peut rester scrupuleuse¬ 
ment poli, en s’entourant de froideur. 

L'étiquette qui préside à la correspondance impose 
des formules plus superlatives pour l’écriture que celles 
ayant dans la conversation un cours de convention ; ainsi, 
en prenant congé d’une personne, on ne l’assurera pas 
que l’on éprouve pour elle une considération respectueuse, 
mais on le lui écrira en terminant une lettre, sans avoir à 
redoifter d’ètre accusé d’exagération ou de servilité. Per¬ 
sonne n’attache une très-grande importance à ces for¬ 
mules , et de là vient le conseil de ne rien prendre au pied 
de la lettre. C’est justement en raison de l'adoptiqn uni¬ 
verselle de ces termes, de leur signification annulée, 
ou tout au moins amoindrie par l’usage constant qui en 
est fait, c’est précisément parce que nul ne s’en dispense, 
qu’il est fort incivil de les supprimer ; ainsi, toute ter¬ 
minaison trop brève sera peu polie. 

Je vous salue est protecteur, sec, inadmissible par con¬ 
séquent ; toute personne bien élevée évitera cette for¬ 
mule, et lui substituera celle-ci, dans tous les cas iden¬ 
tiques, s'agit-il d’écrire à son cordonnier : Veuillez re¬ 
cevoir mes compliments. Cela ne lui fera pas perdre son 
rang; au contraire, car l’emploi de ceS mots prouvera 
de l’urbanité, et, par conséquent, une bonne éduca¬ 
tion. 

Parfois les ormules employées ne représentent rien 
du tout, ou même représentent une idée opposée à celle . 
que l’on veut exprimer ; la phrase suivante est de ce 
nombre : Recevez l'assurance de mes sentiments distinguée; 
cela signifie que la personne qui a écrit a des sentiments 
distingués , et qu’elle nous en assure. Tant mieux {jour 
elle. Mais que nous importe à nous, à qui elle écrit? 
Cela ne peut être accepté comme une formule courtoise 
pour la personne à laquelle on écrit. 11 faut donc éviter 
cette phrase, et la remplacer, suivant l’occurrence, par 
l’une des phrases suivantes: 

Veuillez agréer ou recevoir (le premier verbe est plus 
poli ) l'assurance de ma considération. 

Veuillez accepter les témoignages de mon respect; cette 
formule est surtout convenable envers les personnes 
âgées, ou très-supérieures, vis-à-vis des religieuses et 
des ecclésiastiques, et, dans ces deux derniers cas, on 
écrira même : démon profond respect. 

Veuillez recevoir Vassurance des sentiments d'estime que 
je vous porte; cette dernière rédaction est un peu suran¬ 
née ; elle a de plus le tort d’impliquer un doute sur un 
sujet que l’on affirme trop, et qui ne saurait être mis en 
suspicion. 

Recevez l'assurance des sentiments que je vous dois; rédac¬ 
tion un peu ironique, pouvant servir pour l’un des cas 
où l’on veut conserver l’apparence de la politesse vis-à- 
vis d’une personne que l’on n’estime pas. Toute équivo¬ 
que disparaît si l’on substitue le mot agréez au mot rece¬ 
vez; le verbe agréer suppose une déférence qui exclut 
tout sens ironique. 

Lorsqu’une lettre adressée à une femme est écrite par 
un homme, celui-ci ne peut se dispenser d’insérer le mot 
respect dans la formule terminative ; il ne saurait y avoir 
d’exception à cette règle que dans le cas où l’hommequi 
écrit serait infiniment plu3 âgé que la femme à laquelle 
s’adresse la lettre ; dans cette circonstance il peut adop¬ 
ter une formule plus familière, et quasi paternelle. Un 
jeune homme, un homme encore jeune , présentera au 
bas de sa lettre les témoignages ou l'assurance de son res¬ 
pect ou de ses sentiments respectueux à toutes les femmes 
jeunes ou vieilles auxquelles il écrira. 

Il ne saurait être question d’indiquer ici des for¬ 
mules autres que celles employées entre personnes 
étrangères ; les liens de parenté, d’amitié, de familia¬ 
rité, ou même les simples relations qui se créent 
par quelques rapports plus ou moins fréquents, impli¬ 
quent l’usage de termes moins cérémonieux ; mais ces 
différentes subdivisions se fractionnent encore à l’infini, 
et il me serait impossible de prévoir et d’indiquer 
toutes les circonstances dans lesquelles la familiarité, 
l’affection, la bienveillance, doivent se combiner à doses 
égales ou inégales pour inspirer une lettre et sa formule 
finale. Je ne tenterai pas même de m’occuper des phra¬ 
ses qui doivent être adressées à des parents ou bien à 
de vrais amis. Chacune des personnes qui lit ces lignes 
doit aisément trouver en elle-même les sentiments qu’elle 
veut exprimer, et pourvu que la forme employée soit 
simple, naturelle et conforme aux sentiments affectueux 
que l’on éprouve, il n’y a pas à redouter un manque de 


savoir-vivre. Lorsqu’il s’agit des personnes avec les- | 
quelles on entretient des rapports un peu superficiels, il 
faut choisir et adopter des phrases qui représentent aussi 
exactement que possible la sympathie plus ou moins tem¬ 
pérée qui nous lie à elles ; il y aurait un manque de sa¬ 
voir-vivre dans l’emploi de termes trop familiers ou 
trop cérémonieux. 

Veuillez recevoir mes compliments les plus empressés , ou 
mes compliments les plus affectueux ; la première rédac¬ 
tion est plus cérémonieuse, et convient aux relations 
trop récentes pour avoir le caractère d’une amitié même 
mondaine , c'est-à-dire ayant plus de superficie que de 
profondeur. Les compliments affectueux ne peuvent s’of¬ 
frir et s’échanger que dans le cas où une certaine simi¬ 
litude d’âge et une certaine fréquence dans les rapports 
ont 1 anni toute étiquette trop rigoureuse. Par ces deux 
exemples on peut juger aisément des différences qui 
doivent être observées selon chaque degré d’intimité. 
Ainsi les compliments affectueux seraient déplacés vis-à- 
vis d’une personne compassée, maintenant obstiné¬ 
ment une réserve qui résiste même à l’intimité; ils se¬ 
raient déplacés aussi si on les adressait à une personne 
que l’on connaît peu, que l’on rencontre depuis peu de 
temps, parce que l’on n’est pas certain, dans ces deux 
cas, soit qu’elle mérite l’affection, soit qu’elle attache du 
prix à l’affection qu’on lui témoignerait. Les compliments 
empressés , au contraire, malgré leur adjectif, qui ne 
saurait se prendre au pied de la lettre, sembleraient un 
peu froids vis-à-vis d’une quasi-amie, d’une personne 
que l’on voit souvent, et qui inspire par conséquent et 
éprouve un intérêt plus caractérisé que celui d’une sim¬ 
ple connaissance. 

La physionomie des lettres a aussi sa signification par¬ 
ticulière; elle indique dans ses divers détails plus ou 
moins~ de soins, d’ordre, de netteté, de réflexion, et 
mérite par conséquent qu’on lui accorde quelque at¬ 
tention. 

L ne lettre très-familière peut seule être écrite en tous 
sens, c’est-à-dire sur les marges, en travers des lignes 
déjà tracées, en dessous de la signature ; une écriture 
ainsi surchargée devient fort difficile à déchiffrer, et, 
dans la correspondance comme en toute autre circons¬ 
tance, la politesse exige que l’on ait plus de souci des 
autres que de soi-mème, et que l’on évite à autrui tous 
les ennuis petits ou grands; c’est pour la même raison 
que l’on n'emploie plus dans la correspondance le pa¬ 
pier transparent, plus léger à transporter sans doute, 
mais beaucoup plus désagréable que le papier opaque, 
lorsqu’il s'agit de lire les lignes tracées sur ces feuilles 
transparentes. L’affranchissement des lettres étant dé¬ 
sormais commandé par la civilité et l’équité, il est 
évident que toutes les mesures tendant à diminuer les 
frais d’affranchissement, que le papier pelure, les lignes 
croisées et rapprochées représentent une économie ex¬ 
trêmement modique du reste, dont on fait peser l’ennui 
sur la personne à laquelle on adresse une lettre indé¬ 
chiffrable. On n’écrit plus aujourd’hui sur du papier 
ayant le grand format dit coquille, car il faut le partager 
pour lui donner les proportions voulues, et. ces divisions 
ne sont pas toujours nettement faites ; on n’écrit pas 
non plus sur le papier qui est trop mince, trop mou, 
et pour toutes ces raisons les caractères qui y sont tra¬ 
cés prennent une forme irrégulière et incorrecte. On 
emploie du papier ayant le format de la lettre ou du 
billet que l’on veut écrire, et on l’enferme dans une 
enveloppe carrée, proportionnée à la lettre que l’on plie 
en quatre. 

On cachette , avec la cire, toute lettre un peu céré¬ 
monieuse , mais en ayant soin de mettre cette cire en 
contact avec l’enveloppe seulement, non avec la lettre 
qui y est contenue, et qui, si l’on n’observait ce soin,ne 
pourrait en être extraite qu’en abandonnant un lam¬ 
beau adhérant au cachet. Les enveloppes longues sont 
passées de mode. 

Le papier le plus élégant en ce moment est le papier 
très-épais, peu collé, pas glacé, avec les enveloppes as¬ 
sorties. Mais si je note ce détail, c’est afin de n’omettre 
aucun des caractères de la physionomie des lettres, car 
il n’est nullement obligatoire. 

11 ne faut pas croire que tout ce qui vient d’être indi¬ 
qué soit tout à fait puéril et indigne d’attention. Si le 
savoir-vivre proscrit le papier mince et mou, c’est parce 
que celui-ci se froisse sous la main et devient incom¬ 
mode pour le destinataire de la lettre ; si la politesse 
condamne les pages surchargées d’écriture, c’est parce 
que l’on peut éprouver quelque fatigue en les lisant. Si 
la civilité exige qu’un cachet soit soigneusement appli¬ 
qué, c’est afin d’éviter les lacunes qui se produisent 
dans la lettre lorsqu’une partie de celle-ci adhère à la 
cire et se déchire lorsqu’on la déplie. Enfin, il n’est 
point de prescription du savoir-vivre , même la plus fu¬ 
tile en apparence, qui n’émane du désir d’éviter à au¬ 
trui une contrariété quelconque. Ces détaHs feront pçpt- 
ètre naître quelques sourires ; on y trouvera des minu¬ 
ties puériles... on diba peut-être que tout cela ne mérite 

pas d’arrêter la pensée. ie crois que l’on se trompe 

toujours lorsqu’on veut choisir dans la science du savoir- 
vivre quelques lois auxquelles on consent à Se soumettre. 


et que l’on rejette certaines autres lois, en les taxant d’inu¬ 
tiles. En àgissant de la sorte, il est hors de doute que l’on 
s'affranchit surtout des obligations qui coûtent le plus, 
et l’on fait par conséquent tort à son prochain d’une fôule 
de soins et d’attentions qui ont leur prix, malgré leur 
puérilité. Je suis et demeurerai toujours fort incrédule 
au sujet du savoir-vivre et de la générosité de ceux qui 
s’affranchissent même d’un petit nombre des devoirs 
que la politesse nous impose. La politesse n’admet ni 
intermittence, ni choix dans l’application de ses prescrip¬ 
tions; elle veut être révélée dans toutes les circonstances, 
et ne saurait être abandonnée ou reprise selon que le 
commande le caprice ou l'intérêt personnel ; et, comme 
tout se tient ici-bas, comme on remonte rapidement des 
effets aux causes lorsqu’on a quelque expérience, on peut 
dire, en recevant une lettre tracée en caractères inco¬ 
hérents , sans souci de la netteté, sans aucun des signes 
extérieurs auxquels on reconnaît l’ordre et le soin, que 
la personne dont cette lettre émane est étrangère au 
savoir-vivre. Celui-ci peut se résumer en quelques mots 
dans toutes les circonstances de la vie : il nous enseigne 
à nous imposer des peines et des sacrifices, afin de les 
épargner à autrui. Emmf.line RAYMOND. 



CLARA. 


Imité de l'anglais 
DE LADY BLES8INGTON. 

Suite et (In. 

XIIL 

Quoique sûre d’être bien reçue chez les seuls amis 
qu’elle eût au monde, Clara éprouvait un véritable cha¬ 
grin de ne pouvoir leur expliquer les circonstances qui 
lui faisaient quitter la maison de lord Axminster; car ja¬ 
mais elle n’aurait eu la pensée de révéler à personne le 
drame intérieur qui s’y était agité. 

Clara quitta l’hôtel de lord Axminster et Grosvenor 
square dans la matinée. 

Tandis que l’humble fiacre qu’elle avait pris la ramenait 
à Clapham Common, elle pensait à cette vie errante que 
lui faisait la volonté de la Providence, et elle s’y sou¬ 
mettait. Au moins pouvait-elle dire qu'elle y avait fait 
quelque bien, et qu'elle laissait derrière elle une mère 
de famille réconciliée avec son devoir, préservée du pé¬ 
ril où la jetaient sa faiblesse et son imprudence. Quoi qu’il 
pût arriver à Clara, c’était pour elle une grande conso¬ 
lation. 

Au moment où elle descendit de voiture devant la ré¬ 
sidence d'Abraham Jacob, elle ne put le voir à l’instant, 
non plus que Rachel ; on lui dit qu’un étranger déjeunait 
avec eux. Clara ne voulut point qu’on les dérangeât, et 
monta au salon pour les attendre, tandis que l’on portait 
sa malle dans la chambre qu’Abraham Jacob lui avait 
donnée , et que depuis on avait appelée la chambre de 
miss Mordaunt 

Les fenêtres du salon, qui étaient ouvertes, offraient 
en perspective un très-beau Jardin, et la belle pelouse 
qui donnait son nom à la maison. Quelques marches 
conduisaient de la salle à manger au jardin et aux buis¬ 
sons de roses qui l’ornaient des deux côtés de la pelouse. 

Clara n'avait pas voulu qu'on prévînt Abraham Jacob 
de son arrivée, et elle avait dit qu’elle attendrait la fin de 
son déjeuner. 

Au bout d’un quart d'heure, elle le vit descendre au 
jardin avec Rachel et un étranger dont elle ne put pas 
d'abord apercevoir la figure. 

Près de la pelouse et d’un des buissons de roses, il y 
avait un banc vert où ils allèrent tous trois s’asseoir. 

Quelle ne fut pas en ce moment la surprise de Clara, 
quand, l’étranger qui venait de déjeuner avec Abraham 
Jacob et sa fille s'étant retourné, elle reconnut M. Sey¬ 
mour ! 

L’idée que la lettre perdue était de lui, le souvenir de 
tout l’intérêt qu'il lui avait montré, des efforts qu’il avait 
faits pour la protéger contre les persécutions de M. Mars- 
den, le vide que son absence avait fait dans son esprit, 
tout lui revint alors à la pensée.Mais pourquoi dési¬ 

rait-elle le revoir? M. Seymour, elle le savait, était ri¬ 
che ; il appartenait à une grande famille. N’y aurait-il 
pas, de sa part, une véritable absence de dignité à con¬ 
cevoir la plus légère espérance de lui apporter en dot sa 
misère et son isolement? 

Le connaissait-elle assez bien , après l'avoir rencontré 
quelques jours chez M. Belmont, pour lui croire ce dé¬ 
vouement extraordinaire qui, dans une femme, ne laisse 
plus voir à un homme que celle qu'il aime ? Et puis, ne 
l’avait-il pas vue institutrice, soumise aux ordres impé¬ 
rieux de mistress Belmont, renvoyée de chez elle? N’al- 
lait-il pas apprendre qu’elle était congédiée encore, et 
cette fois par lord Axminster? Elle n’avait pu rester ni 
chez le bourgeois parvenu, ni chez le noble lord t Et 
quelle raison pourrait-elle donner de cette mésaventure 
nouvelle ? Il lui était impossible de l’expliquer à son hôte 
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lui-même, le plus bienveillant des amis.Mais cette 

lettre perdue, en quittant la famille Belmont, n'était- 

elle pas de M. Seymour? Elle l'avait cru.Cependant 

en était-elle sûre ?.Et quand môme il lui aurait écrit 

alors, n'y aurait-il pas beaucoup de présomption de sa 
part à penser que son souvenir ne s'était pas effacé de 
l'esprit d'un jeune homme du monde dans une position 
où il lui ôtait facile de contracter une alliance riche et 
aristocratique, et où il pourrait satisfaire toutes les aspi¬ 
rations d'une nature d'élite ? 

Clara avait les défiances de la modestie, elle avait aussi 
celles du malheur et de l'isolement; et celles-là sont bien 
grandes 1 N’est-ce pas une grande faiblesse que de se sentir 
malheureuse et seule, surtout pour une femme à qui 
toute cette initiative qui appartient à un homme est in¬ 
terdite ? 

Cependant une conversation assez vive était engagée 
sur le banc du Jardin. 

« Et pourquoi, ami, » disait Abraham Jacob à M. Sey¬ 
mour, « vouloir partir en ce moment, et faire ce voyage 
d’Italie ? Tu sais que le chef de ta famille, lord Seymour- 
ville , est très-malade, et que tu succèdes à son rang 
comme à sa fortune. Depuis que ton vénéré père, avec 
lequel j’étais au collège d’Ea^on *, a voulu que je fusse 
son exécuteur testamentaire, et que j'ai présidé moi- 
même à ton éducation, quoique dans une autre classe 
de cette société, tu sais l'afTection que Je t’ai toujours 
portée , et j'étais surpris, affligé, depuis quelque temps, 
de ne plus te voir ici, où j'ai toujours été si heureux de 
te recevoir. Te" voilà maintenant revenu, et c’est pour 
faire un voyage lointain 1 Tu m'étonnes, mon jeune 
ami!. 

— Je ne sais pourquoi l’Angleterre m’est à charge. Il 

me semble que J’aimerais à voir des pays nouveaux; ce 
continent que Je n’ai fait qu'apercevoir en sortant d’Ox- 
ford.» 

En ce moment la femme dé charge d’Abraham Jacob, 
qui aimait beaucoup Clara, commença à s'impatienter un 
peu de ce que son maître n’était pas encore averti de 
l’arrivée de miss Mordaunt. C’était Clara elle-même qui 
avait dit au domestique, lorsqu’il lui avait ouvert, qu'elle 
attendrait au salon. Mais Tabitha ne tint pas compte de ce 
qu'elle appelait les cérémonies de Clara, et elle intervint 
en vertu de ce droit qu'a toute femme d’intervenir quand 
elle a une idée en tête. Elle courut donc au jardin aussi 
vite que pouvait le lui permettre un respectable embon¬ 
point, et elle dit à son maître : 

« Miss Clara est au salon depuis près d’une demi-heure I 

— Miss Clara! » ne put s’empêcher de répéter M. Sey¬ 
mour. 

« Oui, » reprit la femme de charge, « miss Clara Mor¬ 
daunt. » 

Abraham Jacob s’ôtait levé aussitôt, sans faire grande 
attention à l’émotion qu’avait montrée M. Seymour. Ra¬ 
chel avait couru au salon. 

XIV. 

Quoiq_ue miss Mordaunt pût penser qu’elle allait se 
trouver en présence de M. Seymour, quand il entra dans 
le salon elle ne put s’empêcher de rougir, et lui-même 
eut quoique peine à ne pas montrer son émotion. 

« Vous vous êtes déjà rencontrés, je le vois, » dit Abra¬ 
ham Jacob, « quoique tu ne m’eusses point parlé, Clara, 
de l’ami Seymour; et que toi non plus, ami, tu ne m'eusses 
rien dit de Clara. » 

M. Seymour parut presque aussi embarrassé de cette 
observation que Clara elle-même. Chacun d'eux balbutia 
quelques mots sans suite, dont Abraham Jacob parut se 
contenter. 

Jamais Clara ne s’ôtait trouvée aussi gênée au foyer 
hospitalier de son ami. Quant au jeune homme, une po¬ 
litesse froide, une grande réserve, avaient succédé à la pre¬ 
mière impression que la surprise lui avait fait éprouver. 
11 restait silencieux, ne répondant aux questions de son 
hôte que par monosyllabes. Clara, cependant, s’aperçut 
qu’il avait les regards souvent fixés sur elle ; mais que, 
lorsqu’elle levait les yeux, il les détournait aussitôt. 

Quand miss Mordaunt et ltachel se trouvèrent seules, 
après le dessert : 

«Ce jeune homme est bon et aimable,» dit cette dernière 
à Clara; «y a-t-il longtemps que tu le connais? Et pour¬ 
quoi, s’il n’y a pas d’indiscrétion à te faire cette question, 
l’as-tu traité si cérémonieusement? Lui aussi, son air 
avait quelque chose de froid et d’embarrassé, et j'ai vu 
ses yeux fixés sur toi quand tu ne le regardais pas. » 
Clara répondit d’une manière évasive à ces questions 
de Rachel, et celle-ci, s’apercevant qu’elle semblait préoc¬ 
cupée, cessa de les lui adresser. 

Abraham Jacob et Alfred Seymour rejoignirent bientôt 
Rachel et Clara dans le salon ; et, comme il faisait chaud, 
on prit le thé dans la véranda qui s'étendait sur tout le 
devant de la maison. 

Tandis qu'Abraham Jacob s’était retiré avec Rachel à 
l’autre extrémité de cette galerie pour s'entretenir de 
quelques arrangements domestiques, Clara et Alfred Sey¬ 
mour se trouvèrent seuls à l’autre extrémité du balcon. 
L’un et l'autre étaient sous la même impression de ré¬ 
serve, d'embarras, dont ils ne pouvaient sortir. 

A la fin, M. Seymour prit la parole, et demanda à 
Clara si elle comptait passer quelque temps chez Abra¬ 
ham Jacob. 

Cette question,, toute simple qu'elle pût paraître, avait 
quelque chose d’inattendu qui devait la surprendre ; mais 
l’agitation que M. Seymour ne sut pas entièrement dissi¬ 
muler montrait assez une préoccupation qu’une vainé 
curiosité n'aurait pas inspirée. 

«Vous savez, Monsieur, » répondit Clara avec une 
réserve pleine de modestie, qui pouvait sembler de la 

• Prononcez : Itone. 


froideur, « que je ne suis arrivée ici que de ce matin. » 

Cette réserve même, par une raison qu'il était alors 
difficile d’expliquer, sembla glacer le Jeune homme ; sa 
physionomie, ses manières, ne furent plus les mêmes. Il 
s’éloigna d’elle, et se retira à l’autre extrémité de la vé¬ 
randa, où Abraham Jacob le rejoignit, et, passant fami¬ 
lièrement son bras sous celui d’Alfred Seymour, il le re¬ 
conduisit à l’endroit où Clara était restée. 

« Que les choses de ce monde sont étranges ! » dit-il, 
« vous voici, amie Clara et Alfred, sous le même toit, 
quoique aucun de vous ne sût que l’autre était connu de 
moi. Pendant cette journée, en allant à la cité avec moi, 
Alfred t’a rendu pleine Justice à l’égard des faux soupçons 
que mistress Belmont avait conçus; je n’avais pas besoin 
qu’on*te justifiât devant moi; mais enfin, si tu avais 
voulu le moins du monde me cacher la vérité, combien 
n’aurais-tu pas éprouvé de chagrin à rencontrer une per¬ 
sonne qui eût pu contredire tes paroles ? » 

Le lendemain, Alfred Seymour, dont le voyage d’Italie 
semblait toujours arrêté, accompagna encore Abraham 
Jacob à la cité. Il revint dîner le soir. 

Ses manières semblèrent encore plus réservées que la 
veille, et naturellement celles de Clara furent plus froi¬ 
des encore. 

Le séjour qu’elle faisait Chez ses amis, où elle avait déjà 
reçu deux fois un si bon et si doux accueil, lui devenait cette 
fois pénible ; elle ne pouvait s’expliquer la conduite d’une 
personne à laquelle elle n’avait fait volontairement au¬ 
cune peine, et dont l’éloignement pour elle lui semblait 
une énigme. 

Cependant, lorsqu’elle se retrouvait avec Alfred Sey¬ 
mour le lendemain d’une Journée où il s’était montré 
plus glacial peut-être qu’à l’ordinaire , quelque marque 
inattendue d’intérêt de sa part venait troubler tout à 
coup le calme dont elle croyait jouir. 

Les conseils d’Abraham Jacob, au moins ce dernier le 
pensait, avaient obtenu de M. Seymour qu'il retardât 
de quinze Jours son voyage d’Italie, l’état de santé de 
lord Seymourville paraissant de plus en plus critique ; 
mais il avait déclaré qu’après ce terme il ne remettrait 
plus son départ. Ce Jour-là miss Mordaunt avait paru 
plus triste et plus froide qu’à l’ordinaire, et elle avait 
pressé Abraham Jacob de lui trouver une nouvelle po¬ 
sition comme institutrice ou dame de compagnie. 

Le soir, tandis que, réunis sur le balcon, Abraham Ja¬ 
cob , Rachel, Clara et Alfred Seymour respiraient un air 
embaumé par les fleurs les plus variées, Rachel se tourna 
vers Clara, et lui dit : 

« Persistes-tu donc à nous quitter, chère amie ? » 

Alfred Seymour sorlit alors d’une rêverie profonde, et, 
oubliant sa réserve, dit tout à coup : 

« Où va donc miss Mordaunt? 

— Je ne le sais pas bien encore , » dit Rachel, « mais 
demain elle doit voir une personne qui a besoin d’une 
institutrice, et il n’est pas probable qu’on refuse Clara dès 
* qu’on l’a vue et entendue. » 

Clara serra la main de Rachel. 

Alfred Seymour resta silencieux et pensif pendant quel¬ 
ques minutes. 

Abraham Jacob proposa en ce moment une promenade 
dans le jardin. 

Cependant Alfred Seymour se tint à côté de Clara , évi¬ 
demment avec l’intention de lui parler, s’il trouvait une 
occasion favorable de le faire, il crut l’avoir trouvée. 
Abraham Jacob aimait beaucoup son jardin ; c’était son 
seul luxe et son seul plaisir. Il venait d appeler Rachel 
pour lui parler d’un embellissement auquel il songeait, 
lorsque Seymour se détermina à lui parler : 

« Puis-je vous demander, Mademoiselle, » lui dit-il, 
« pourquoi vous n’avez pas répondu à la lettre que j’ai 
pris la liberté de vous adresser le jour de votre départ 
de chez M. Belmont? Je sais, miss Mordaunt, » ajouta- 
t-il , « que vous avez reçu cette lettre, car le concierge 
m’a assuré qu’il vous l’avait remise au moment où vous 
montiez en voiture. Je n’ai pas besoin de dire qu’elle 
était digne de vous et de moi. » 

— Cette lettre était-elle de vous, Monsieur?» lui ré¬ 

pondit Clara en rougissant. « Pardonnez-moi une telle 
question au moment où vous venez de me l’assurer. Cette 
lettre, Je. 

— Regardez-donc, chère amie, » s’écria Rachel, «avez- 
vous jamais vu une aussi belle rôse? » 

Alfred Seymour, en ce moment, aurait voulu voir la 
belle quakeresse à cent lieues; et Clara aussi eût bien 
désiré prolonger cette conversation de quelques minutes. 

Peut-être était-ce parce qu’elle n’avait pas répondu à 
sa lettre qu’il s’était montré si réservé et si froid envers 
elle ? Cette supposition était agréable à Clara, quoique 
son parti fût bien pris de quitter le plus tôt possible la 
maison où elle l’avait rencontré. 

Alfred, cependant, pendant tout le reste de la prome¬ 
nade, ne put adresser une autre question à Clara, malgré 
le vif désir qu’il en éprouvait. Abraham Jacob et Rachel 
ne les quittèrent pas un instant. 

Quand miss Mordaunt ouvrit la porte de sa chambre le 
lendemain matin, elle trouva une lettre que l’on y avait 
glissée. 

Elle fut quelques minutes avant de se décider à l’ou¬ 
vrir. Il lui semblait que sa destinée y était attachée, et 
c’est ce qui lui fit prendre enfin ce parti. 

Il est vrai, tout ce qu’elle avait dit à lady Axminster lui 
revint alors à la mémoire; mais Clara était libre, elle 
était résolue à s’éloigner peut-être pour toujours de ce¬ 
lui qui lui écrivait ; au moins emporterait-elle de lui un 
bon souvenir : elle l’espérait du moins. 

Clara s’était enfermée pour n'être point dérangée dans 
cette lecture. 

« Je viens, » disait Alfred Seymour, « faire deux ques¬ 
tions à miss Mordaunt, et elle me pardonnera si j’attache 
la plus grande importance aux réponses qu’elle voudra 
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bien me faire. Miss Mordaunt a reconnu qu’elle avait reçu 
ma lettre ; cependant, il semblu qu'elle n’a pas eu con¬ 
naissance du contenu de cette lettre ? 

« Je ne veux pas blesser la délicatesse de miss Mordaunt 
en faisant aucune allusion au récit que m’a fait M. Mars- 
den d’une rencontre qu’il avait eue avec elle dans le jar¬ 
din de Kensington. 

«Cependant je dois prier miss Mordaunt de répondre à 
une autre question, qui n’a pas pour mobile une vaine 
curiosité, mais un intérêt véritable : miss Mordaunt 
a-t-elle reçu d'honorables propositions de lord Francis 
Carysfort; et s’il n’en est pas ainsi, comment a-t-elle per¬ 
mis à un homme dont la réputation est faite en matière 
de galanterie, de lui écrire? Je l'ai vu avec douleur ca¬ 
cheter une lettre à l'adresse de miss Mordaunt. Cette let¬ 
tre est restée sur la table d'un club où d’autres personnes 
l’ont vue, quoique ce ne fût pas avec les mêmes senti¬ 
ments que moi. Je l’ai entendu plaisanter sur quelque 
nouvelle conquête, comme on dit dans ce monde-là, quoi¬ 
que j’espérasse que ce n’était pas la miss Mordaunt que 
je connaissais, dont le nom se trouvait ainsi livré aux 
compagnons de lord Francis Carysfort. Deux jours après, 
j’apprenais de M. Hercule Marsden que miss Mordaunt 
demeurait dans la maison où cette lettre avait ôté adres¬ 
sée , car il avait suivi la voiture où miss Mordaunt était 
montée Jusqu'à la demeure du marquis d’Axminster dans 
Grosvenor Square. 

« Du premier moment que j’ai vu miss Morsdaunt, elle 
a excité dans mon cœur un intérêt qui est toujours resté 
le môme; car si J’ai éprouvé un très-vif chagrin de ce 
qu'elle n’avait pas répondu à ma lettre, et de ce que son 
nom avait été livré par lord ‘Francis Carysfort aux inso¬ 
lents commentaires de ses amis, il m'a été impossible de 
la rencontrer encore sans éprouver les sentiments pro¬ 
fonds qu'elle m'avait déjà inspirés. » 

En lisant cette lettre, le cœur de Clara se trouva sous 
des impressions bien diverses; mais celle qui domina 
toutes les autres, fut qu’elle était vraiment aimée. 

Pour une femme dont l’âme est délicate, il n’est pas de 
sentiment plus pénible que la conscience d’éprouver une 
affection qui n’est point partagée. Clara n avait plus main¬ 
tenant d’inquiétude à cet égard, et son juste orgueil de 
femme était rassuré. C’était à l’intérêt môme qu’Alfred 
lui avait montré, que son propre cœur avait répondu en 
secret. 

Mais elle se souvint bientôt de l’explication qu’il lui 
demandait: explication dont il faisait dépendre son* bon¬ 
heur. Comment pouvait-elle, sans sacrifier la réputation 
de lady Axminster, dire que la lettre qu’il avait vue était 
adressée à cette dame? Elle ne voulait ni ne pouvait le 
faire. Non! jamais elle ne révélerait ce mystère, et quand 
elle rappelait à sa mémoire la pauvre Jeune femme qui 
avait écouté si patiemment ses reproches, et qui s’était 
soumise à ses conseils, elle se promit intérieurement de 
ne jamais la trahir, dût-elle sacrifier son propre bonheur! 

Lajoie que lui avait fait éprouver d’abord la lettre d'Al¬ 
fred Seymour n’a^ait pas ôté de longue durée ; elle sen¬ 
tait que sans l’explication qu'il lui demandait, bien que le 
cœur de celui qui l’avait écrite lui appartînt, sa raison se 
prononcerait contre elle. 

Elle se détermina cependant à lui écrire , et sans dire 
un mot qui pût trahir lady Axminster. Elle se contentait 
de remercier M. Alfred Seymour de l'intérêt qu'il lui avait 
montré, et de lui exprimer sa reconnaissance des mar¬ 
ques qu’il lui en avait données ; mais elle évita de don¬ 
ner à sa lettre aucune tournure romanesque, et sa déli¬ 
catesse même l’empêcha de lui laisser voir un attache¬ 
ment qu’elle devait lui cacher, puisqu'elle ne pouvait 
répondre à la question qu’il lui avait posée. Mécontente 
de sa lettre, elle allait la recommencer, quand la cloche 
du déjeuner vint à sonner. Elle fut forcée de descendre, 
après s’être hâtée de cacheter sa lettre, qu’elle jeta en 
passant sur la table du vestibule, où il était d’usage de 
mettre chaque matin toutes les lettres qui arrivaient. 

Déjà l’on était réuni dans la salle à manger, lorsque 
miss Mordaunt entra. Elle rougit quand elle vit le regard 
inquiet d’Alfred Seymour se fixer sur elle. 

Clara baissa les yeux devant ce regard, et le son même 
de la voix du jeune homme lui causa une émotion dont 
elle n’était pas maltresse ; car cette voix, toujours sympa¬ 
thique et musicale, était descendue aux tons les plus bas 
et les plus doux qui eussent Jamais frappé son oreille. 
Elle sentait qu’elle l’aimait plus qu’elle n’avait Jamais cru 
l’aimer; mais il allait lire sa lettre; et que penserait-il 
d’elle ? « Il m’aime en ce moment, » se disait Clara; « mais, 
hélas! quels seront bientôt ses sentiments à mon égard, 
quand U saura que je ne puis lui donner l'explication 
qu’il me demande ? Que pensera-t-il de moi quand il lira 
une lettre aussi évasive ? » • 

Entre le devoir, et son bonheur peut-être, Clara n’avait 
pas hésité cependant ! 


XV. 


Tandis que l’avenir de Clara allait se décider, une autre 
scène avait lieu dans l’hôtel Grosvenor Square. 

Après bien des larmes, bien des angoisses, la belle lady 
Axminster s’était arrêtée à une grande et héroïque réso¬ 
lution, celle de prendre des sûretés contre elle-même, 
en avouant à son mari le roman qu’elle avait commencé, 
que Clara avait interrompu, et auquel elle voulait met¬ 
tre fin. 

Elle vint frapper à la porte de la bibliothèque où lord 
Axminster était en ce moment renfermé, plongé dans les 
plus tristes réflexions. 

11 fut d’abord surpris de la voir, mais elle lui prit la 
main, lui avoua noblement la faiblesse qui l’avait un 
instant entraînée, et lui en demanda par don au nom d’I¬ 
sabelle, leur fille chérie. 

Rien ne forçait lady Axminster à cet aveu ; il était tout 
à fait libre et spontané ; son mari n’eut pas de peine à le 
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comprendre. Cette nature si Aère fut touchée, il sentit 
qu’une telle démarche était inspirée par le cœur, et, ce 
qui peut-être ne lui était jamais arrivé, il pleura. 

Lady Axminster avait à Jamais regagné un noble* cœur 
qu’elle allait perdre. 

Elle n’avait rien oublié, ni la noble conduite de Clara, 
ni ses conseils. 

Au bout de quelques instants, le marquis d’Axmiuster, 
qui ne faisait rien à demi, dit à la marquise : 

« J’ai up devoir à remplir, celui d’adresser des excuses 
à miss Mordaunt, et de lui proposer de venir ici comme 
notre amie. Voulez-vous faire cette visite avec moi? » 

Lady Axminster répondit par un doux sourire. Le mar¬ 
quis sonna, et donna l’ordre d’atteler. 

Un quart d’heure après, la marquise, avec Isabelle et 
son mari, montait en voiture. 

XVI. 

Les craintes de Clara ne s’étaient que trop réalisées. 

Ce matin même elle devait sortir avec Abraham Jacob 
pour se présenter chez un riche négociant retiré, où l’on 
demandait une institutrice, et M. Seymour devait les ac¬ 
compagner dans la voiture d’Abraham; mais on s’aper¬ 
çut qu’un des chevaux avait besoin d’être ferré, puis des 
lettres qui arrivèrent après le déjeuner, et auxquelles il 
fallait répondre immédiatement, vinrent encore retenir 
l’excellent ami de Clara. 

Cependant Alfred Seymour avait trouvé sur la table 
du vestibule la réponse que lui avait faite miss Mordaunt. 

A la vue d’une écriture de femme qui lui était incon¬ 
nue, et d’une enveloppe qui ne portait aucun timbre de 
la poste , il * pensa bien que cette lettre ne pouvait être 
que de Clara. 11 courut donc se renfermer dans sa cham¬ 
bre pour la lire ; mais quelle ne fut pas sa pénible sur¬ 
prise ! Pas un mot qui éclaircit le point qui lui tenait le 
plus au cœur ; rien sur lord Francis Carysfort 1 

Alfred Seymour fut en proie à un véritable désespoir. 

Quelques minutes après, un mot de lui était remis à 
son ami Abraham Jacob, où il le prévenait qu’il ne sorti¬ 
rait point avec lui et miss Mordaunt, et qu'une lettre qu'Ü 
venait de recevoir le déterminait à partir immédiatement 
pour l’Italie. 

Comme M. Seymour avait donné presque en môme 
temps l’ordre à son domestique d’aller lui chercher une 
chaise de poste, et que la nouvelle de son brusque dé¬ 
part s’était aussitôt répandue Mans toute la maison , elle 
arriva promptement aux oreilles de Clara. Ce fut Racbel 
qui vint lui en exprimer toute sa surprise : 

« Mais, hier encore , » lui dit-elle, « notre ami ne par¬ 
lait point du tout de nous quitter ! Et puis, voilà que tput 
à coup il demande des chevaux de postel T’imagines-tu, 
Clara, ce qui a pu le décider si vite? 

— Ne semblait-il pas inquiet, agité, depuis quelques 
jours?» reprit Clara, qui eile-môme frappée d’une ré¬ 
solution aussi prompte, émue jusqu’aux larmes, se trouva 
forcée de prétexter une violente migraine, et de se reti¬ 
rer dans sa chambre, où elle pleura longtemps. 

De son côté, Alfred Seymour avait voulu faire ses adieux 
à miss Mordaunt, mais par lettre : il était décidé à ne pas 
la revoir. 

Cependant il trouvait encore un triste et dernier plai¬ 
sir à lui répéter, sous mille formes, combien il l’avait ai¬ 
mée ; il lui disait combien, chez son père , lorsqu’elle était 
une riche héritière, il l’avait trouvée belle et charmante, 
plus belle et plus charmante encore dans cette dignité du 
malheur qui ne lui avait jamais manqué; mais elle était 
insensible 'à l’attachement si profond qu’il lui portait, il 
en avait la certitude, puisqu’elle lui refusait toute con- 
/ Aarice. Il ne lui demandait plus rien, il allait partir, et... 
Au moment où Alfred Seymour allait terminer cette lettre, 
qu’il n’avait pu s’empêcher de rendre fort longue, on 
sonna bruyamment à la grille du jardin, devant laquelle 
une élégante voiture s’était arrêtée. Au même instant, la 
chaise de poste demandée par M. Seymour était aussi ar¬ 
rivée, et son domestique s’occupait de faire la malle de 
\son maître. Alfred descendit en ce moment pour aller 
«rendre congé d’Abraham Jacob, dont le cabinet était au 
rez-de-chaussée. 


~ XVII. 

11 rencontra dans l’escalier lord et lady Axminster, qui 
descendaient de voiture. 

« Bonjour, Alfred, » lui dit le lord, qui 1’avait connu 
tout enfant. « J’ai un compliment de condoléance à vous 
faire, et en même temps des félicitations à vous adres¬ 
ser, milord Seymourville !.» 

' En même temps, Abraham Jacob sortait de son cabi¬ 
net, un jo.urnal à la main, et, saluant lord et lady Ax¬ 
minster : « Ami Seymour, » dit-il à ce dernier, « ton pa¬ 
rent, qui n’avait pas pour toi l’affection que tu méritais, 
a succombé à sa longue maladie ; te voilà maintenant 
un de ceux qu’on appelle lords, et de nouveaux devoirs 
commencent pour toi.... Mais, ami Axminster, et toi, » 
ajouta-t-il en s’inclinant devant la marquise, « entrez 
donc ici, » et il leur ouvrit la porte du salon, où Alfred 
Seymour les suivit. 

Après quelques phrases polies pour Abraham Jacob : 
« Nous aurions désiré voir miss Mordaunt, » dit lord 
Axminster d’un ton ému. 

Alfred Seymour voulut se retirer aussitôt; mais Abra¬ 
ham Jacob le retint. 

« Et pourquoi t’en aller, Alfred ? » lui dit-il ; « je ne 
sais, mais il me semble, au ton même de l’ami Axmins¬ 
ter, que cette visite ne peut être qu’honorable pour no¬ 
tre Clara, qui ne m’a point expliqué pourquoi elle a quitté 
Grosvenor Square. » 

Alfred regretta en ce moment de n’avoir pas déjà en¬ 
voyé sa lettre, pour mettre un terme à la position pénible 
où il se trouvait à l’égard de Clara. 

« Notre Clara I » avait dit Abraham Jacob dans la sim¬ 


plicité de son langage. Il ne savait pas quel déchirement 
de cœur Alfred avait senti lorsqu’il lui avait entendu 
prononcer ces deux motsl 

Quelques instants après, avertie par une domestique, 
elle entra dans le salon avec Rachel. 

Elle devint excessivement pâle quand elle vit Alfred 
Seymour; elle avait cru qu’elle ne le reverrait jamais, 
et elle croyait avoir fait son sacrifice. 

Elle éprouva cependant quelque satisfaction à trouver 
dans le salon d’Abraham Jacob des visiteurs peut-être 
moins attendus, lord et lady Axminster. 

Lord Axminster s’avança vers elle, et, lui prenant la 
main : 

« Miss Mordaunt, » lui dit-il, « lady Axminster et moi 
nous avons voulu venir vous témoigner tous nos regrets 
d’une séparation qui nous est trop pénible pour qu’elle 
dure. Vous nous avez inspiré trop d’estime, nous sommes 
heureux de vous le dire devant d’honorables témoins, 
pour ne pas vous demander de revenir avec nous auprès 
de la marquise et d’Isabelle, comme une amie. 

— Et une seconde mère , » ajouta la marquise atten¬ 
drie, tandis qu’Isabelle embrassaft Clara en pleurant. 

« Mais cette lettre, milord, » reprit vivement Clara, 
dont la dignité blessée ne pouvait supporter aucun com¬ 
promis, et qui oubliait en ce moment qu’on l’écoutait. 

« Cette lettre,» reprit noblement lady Axminster, 

« nous avons acquis la conviction qu’elle n’était point 
pour vous ; et vous vous êtes laissée accuser plutôt*que 
d’accuser personne 1 » 

Ce fut lé tour d’Alfred Seymour d’être bien vivement 
ému; il connaissait maintenant Clara tout entière 1 Quel 
que fut le mystère de cette lettre, elle était innocente, 
et sa générosité seule s’était laissée faussement accuser. 

Abraham Jacob, qui, depuis quelques jours, étudiait 
avec une certaine anxiété les impressions dont la phy¬ 
sionomie du jeune homme et 'celle de Clara portaient 
alternativement l’empreinte , les considérait attentive¬ 
ment, et les enveloppait tous deux d’un môme regard. 
Tous deux étaient fort pâles et profondément émus. 

« C’est beau I » dit Abraham Jacob, qui avait tout de¬ 
viné, et qui se souvenait du duo, « c’est beau; » et il n’a¬ 
jouta pas d’abord un mot de plus. 

En ce moment, le domestique d’Alfred frappa à la porte 
du salon, et dès qu’Abraham Jabob lui eut dit d’entrer, 
il l’ouvrit, et annonça à son maître que la chaise de poste 
l’attendait. 

« Il ne partira pas ! » dit très-haut Abraham Jacob. 

Tous les yeux se portèrent à l’instant sur ce dernier et 
sur Alfred Seymour. 

« Non, » dit celui-ci, « je ne partirai pas si miss Mor¬ 
daunt le veut; » et, comme à l’époque de la chevalerie', 
l’enthousiaste jeune bommë fléchit le genou devant elle. 

Tout fut expliqué devant des amis dignes de compren¬ 
dre l’homma'ge d’un tel cœur, et qui étaient heureux du 
bonheur de Clara. Quant à elle, ne pouvant plus résister 
aux prières d’Alfred, à celles de tous les amis qui l’en-, 
touraient, elle lui répondit enfin : 

« Restez ! » 

L’excellent Abraham Jacob et la douce Rachel, ravis 
d’un tel dénoûment, prirent par la main leur chère Clara, 
et, pour ce jour-là seulement, faisant exception dans leur 
joie aux formules de leur secte, dirent au marquis et à 
la marquise d’Axminster : 

« Milord et milady, nous vous présentons lady Sey¬ 
mourville ! » 
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réunion. On emploie, pour nettoyer les dents, une brosse ni trop dure 
ni trop molle. Je ne connais aucun des usages observés dans les récep¬ 
tions franc-maçonniques. — N 9 21,263, Bas-Rhin. Nous publierons, l’au¬ 
tomne prochain, des modèles de coiffure; en ce moment, nous n’avons 
pas l’intention de faire cette publication. — N° 31,892, Gard. Si le ser¬ 
vice est très-beau, et destiné par conséquent à des repas de cérémonie, 
ou brode les initiales au milieu de la nappe, si le dessin le permet; les 
serviettes se marquent sur l’un des coins, en biais, comme les mou¬ 
choirs. 11 vaut toujours mieux broder les initiales en blanc, et les en¬ 
tourer avec un filet de couleur. On recevra, très-probablement. — 
N° 2,049, Paris. Le tapis peut parfaitement être fait comme on l’indique. 
— .\° 213, Par. On peut faire une veste et un paletot avec cette étoffe. 
Si le climat de la Provence n’exige pas la ouate, pourquoi en porter 7 
Pourquoi ne pas mettre le châle de cachemire tel qu’il est 7 61 on tient à 
le rendre plus chaud, il faut ouater seulement la pointe de dessous. — 
A. D., Nord. Cela est* malheureusement impossible, car on ne peut, au 
moment de mettre sous presse, suspendre l’impression, et par consé¬ 
quent retarder la publication du journal, pour aller demander à chacun 
des vingt ou trente fabricants qui, par leur industrie, se rattachent aux 
travaux publiés, le prix de chacun des objets paraissant dans le journal. 
A l'impossible nul n'est tenu. Le personnage en question est l’un des 
plus modestes de Paris ; jugez des autres. Les travaux dits de fantaisie 
reviennent toujours ici, et chez tous les négociants, à un prix élevé. — 
N° 18,205, Scinc-Infàricure. Pour réussir à refriser convenablement 


les plumes, il faut disposer d’ateiieis préparés et chauffés d’une façon 
spéciale, de machines, enfin d’outils qui ne se trouvent que chez le» 
nettoyeurs et teinturiers. — N° 20,801, Indre. On fait toujours un cor¬ 
sage montant pour une robe de mariée ; une ruche chicorée sur l’ourlet 
de celte robe. Le voile se pose sur la couronne. Quant aux autres de¬ 
mandes, voir les articles de Modes ci Descriptions de toilettes; nous 
n’avons pas assez de place dans la colonne conterée aux Renseigne¬ 
ments, pour y publier des descriptions de garnitures. Il r.’y a pas de 
cosmétique inoffensif pour faire disparaître cet inconvénient. Pour les 
corbeilles en question, s’adresser & M"* Michaud-Joly, boulevard Sébas¬ 
topol, n° 14. — N• 5,268, Haut-Rhin. On trouvera, dans la 9 e livraison 
des Patrons illustrés , des objets de layette. Plus tard, les. bonnets. — 
A* 19,771. La garniture complète que l’on nous demande a paru dans le 
n° 46 de l’année 1864; on peut demander ce numéro dans nos bureaux : 
son prix est de 25 centimes. — 2V° 21,478, O. S. S’adresser, pour la cor¬ 
beille, à M°* Michaud-Joly, boulevard Sébastopol, 14; lui indiquer le 
numéro du journal qui contient ce modèle. — N° 42,687, Nord. On ne 
peut faire cela soi-même, parce qu’on ne dispose, ni des ateliers, ni des 
outils nécessaires. — N* 10,633, Seine. Le pince-voilette m’a été envoyé 
de Saint-Étienne, mais je suppose que l’on peut se le procurer à Paris. 
Nous publierons, pour les robes d’automne, des patrons de corsage ; en 
ce moment cela serait prématuré. Peut-être, pour le corset ; mais ou a eu 
le patron indiqué dans le n° 44 de l’année 1863, car il est bien facile de 
faire la basque carrée, au lieu de la couper en pointe. — N* 4,485. \ 
reçu la réponse : il m’est impossible de répondre plus tôt, parce que je ne 
puis laisser en arrière les demandes antérieures. On trouve aussi la soie 
de lapin chez M"* e Ribes, rue des Batailles, 1, à Passy ; cette soie coûte 
50 à 60 francs le kilo. — 2V°. 23,633, Savoie. Il y a longtemps que nous 
avons eu l’idée qu’on nous suggéré depuis sa création, la Mode illus¬ 
trée a toujours publié des coiffures avec notes explicatives pour les exé¬ 
cuter. J’engage notre abonnée à feuilleter sa collection. — M"* /. H ., à 
Cholet, se trompe; notre intérêt bien entendu nous conseille de donner à nos 
abonnées ce qu’elles préfèrent, et nulle d’entre elles ne nous a reproché 
jusqu’ici de publier trop de patrons, en nous engageant à nous vouer aux 
patrons de dentelle et d’autres ouvrages; ces derniers ne manquent 
pas. Je n’ai pas bien compris ce que l’on désigne par les mots patrons 
de dentelle; quant à ce qu’on appelle application d*Angleterre, ce genre 
est complètement passé de mode. M"* I. H. nous donne des conseils 
qui sont malheureusement en opposition avec nos intérêts, v et le nombre 
toujours croissant de nos abonnnées prouve que nous ne nous trompons 
pas dans le choix des objets que nous publions. — Miss Manoah. Cette 
frisure ne peut être faite que par un teinturier, c’est-à-dire dans une 
maison s’occupant spécialement de friser des plumes. — N 9 39,269, 
Eure-et-Loir. On porte des boucles d’oreilles avec pendants de toute 
taille et de toute forme. — N • 18,409, Yonne. On peut, en tout cas, foire 
demander à la dame si elle est disposée à recevoir une visite; en cas 
d’acceptation, on lui dit que l’on était venu voir son mari; en cas de 
refus, on laisse deux cartes. — N° 26,386, Drôme. Je ne puis indiquer 
de faux numéros, puisque ces numéros appartiennent en réalité à des 
abonnées qui seraient à bon droit surprises de recevoir des réponses 
qu’elles n’ont pas demandées. Rien ne s’oppose à ce que l’on aille vi¬ 
siter une jeune fille qui se marie ; rien non plus au chapeau rond. — 
jV* 15,568, Maine-et-Loire. Avec la mode des cols unis et des poigneb 
droits, la broderie a beaucoup perdu de son importance. On brodera le 
mouchoir, au plumetis, comme toujours; on le garnira avec une den¬ 
telle de Valenciennes plus ou moins large, selon le prix que l’on veut y 
mettre. Il est absolument impossible de répondre d’une façon satisfai¬ 
sante sur la question des présents, lorsqu’on ne connaît ni la fortune ni 
les goûts du donataire et du destinataire. — N° 16,188, Charente-In¬ 
férieure. Enlever deux volants, laisser seulement celui du bord infé¬ 
rieur, mettre sous la robe de niousseline un jupon de tarlatane blanche. 
Employer les deux autres volants à . garnir une écharpe de mousseline 
blanche. N 9 22,417, Saône-et-Loire. L’année 1860 est complètement 
épuisée ; les numéros désirés existent : leur prix sera de 1 franc 90 cen¬ 
times. Merci ponr l’approbation donnée au journal. — N° 25,948, Savoie. 
Rien ne s’oppose à ce que l’on Tasse de la musique, ou que l’on chante 
dans cette circonstance. — N 9 42,475, Dordogne. S’adresser, soit pour 
le talma, soit pour la pointe (je conseille plutôt celle-ci) à M M Page, 
boulevard Magenta, 129.11 me serait impossible d’indiquer le prix de ces 
objets, qui varie suivant leur finesse. — N° 7,494, Paris . Ce sont là des 
réparations que Pon ne peut faire soi-même; il fout s’adresser à u:t 
nettoyeur qui dispose de rouleaux spéciaux, de machines, que nous 
n’avons pas à noire disposition. On ne se lève pas pour répondre à un 
homme, et, lorsqu’on est dans une maison autre que la sienne, on ne se 
lève jamais pour saluer un homme. —'N 9 40,792, Yonne. Soutacher en 
blanc les deux costumes auxquels il n’y a rien à clianger. Faire deux to¬ 
ques en piqué blanc, d’après le modèle publié dans le u° 29; quant aux 
dessins, ils ne peuvent malheureusement s’improviser, et je me voi* 
forcée d’engager notre abonnée à feuilleter notre collection ; elle y trou¬ 
vera très-certainement ce qu’elle nous demande. 


Le Directeur-Gérant : W. U N G E K. 


Tari;. —Typographie de Firinin Didot Titre*, lit* cl C |r , rue Jacob, SS. 



EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

L’on peut se repentir de trop parler. 
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N* 34. 


CINQUIÈME ANNÉE. 


Dimanche, 21 août 1864. 


Le nnméro, Tendu séparément, 

25 centime*. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. 

CCNTENÂNT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉGANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS - MUSIQUE 


JOURNAL DE LA FAMILLE 


U Doaéro seul arec une gravure coloriée, 

50 centime*. 

AVEC CEE PLANCHE DE PATRONS : VS CENTIMES. 

NOUVELLES - CHRONIQUES - LITTÉRATURE, ETC. 


PRIX DE LA MODE ILLUSTRÉE : 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56 . 


PRIX DE LA MODE AVEC L’ALBUM COLORIÉ : 


PARU. 

Un an, 12 fir. — Six mois, 6 fr. —- Trois mois, 3 fr. 
oirAiTEMBMTN (frais de poste compris). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c, 

POUl L’ARaUTIMI. 

Un an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 a. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an, 20 s. — Franc de port, 2k s. — Cahier mensuel, 2 s. 


S'adresser pour la rédaction à 

M me EMMELINE RAYMOND, 

Et pour les abonnements et réclamations à 
M. W. UNGER. 

Toutes les lettres doivent être affranchies. 


PARIS. 

Un an, 24 fr. — Six mois, 13 fr. — Trois mois, 6 fr. 75 c. 
départements {frais de poste compris). 

Un an, 25 fr. — Six mois, 13 fr. 50 c. — Trois mois, 7 fr. 


POUR L f ANGLETERRE. 

Un an , 25 s. — Franc de port, SO s. — Cahier mensuel, 2 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés. 

Un an , 90 s. — Franc de port, 55 s. — Cahier mensuel, S s. 


■ ■ ■ ■ ■ . a i 

Toute demande non accompagnée d’un bon sur la poste ou d’un mandat à vue sur Paris, A l'ordre de MM. Firmtn Bldot frères, fils et C®, sera considérée comme non avenue. 

— On s’abonne également chez tous les Libraires de France et de l’Étranger. (Pour l'étranger le port en sus). — LONDRES, 84, Cambridge Street, South-Belgravia, S. W. — 
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Costume* pour promenades à citerai 

DE CHEZ DELAVIGNE, RUE DE ROHAN, 3. 

Nous reproduisons, en un groupe, les principaux cos¬ 
tumes adoptés pour les promenades à cheval ; ils sont 
presque toujours faits en drap-cachemire, drap fin ou 
alpaga noir, parfois gros bleu, marron ou vert-guide. 

Les corsages sont presque toujours séparés des longues 
Jupes; celles-ci ont communément 1 mètre70 à 1 mètre 
80 centimètres de longueur, et 3 mètres 50 centimètres de 
largeur. En réponse à une question qui m’a été adressée, 
je dirai ici que l’on ne porte pas de jupons à cercles d’a¬ 
cier pour monter à cheval ; cela serait incommode pour 
l’amazone, et plus encore pour son cheval. 

La lingerie doit être absolument unie et plate , en toile 
fine; les cols droits et les larges poignets composent la 
lingerie la plus convenable pour monter à cheval. 

N u 1. Corsage à longues basques et revers; 
manches presque Justes, également à revers; 
cravate bleue ; chapeau masculin, avec ud long 
voile bleu. 

N°* 2 et 3. Corsage avec basque postillon , vu 
de dos et de face; la coiffure du n° 2 est un cha¬ 
peau de paille noire, garni de velours noir et de 
plumes noires ; le n° 3 porte un chapeau mas¬ 
culin. 

N° 4. Costume d’automne et d’hiver; le corsage est 
remplacé par une veste non ajustée, brodée en soutache, 
et garnie de fourrure d’astrakan. Chapeau en velours 
gris; plumes grises, retenues par un nœud de velours 
gris. 

N° 5. Corsage plat, à basques courtes et pointe séparée ; 
chapeau Tudor en paille brune , orné de velours brun et 
de plumes brunes. 

Les pantalons se font en percale blanche ou nansouk; 
ils doivent être très-longs, froncés sur leur bord inférieur, 
et montés sur une bande que l’on boutonne au-dessous 
de la cheville;*cette bande a une garniture froncée de 4 
à 5 centimètres, festonnée et brodée, si l’on veut. 


Chapeau Watteau. 

N’en déplaise à toutes les formes nouvelles 
sous lesquelles se présentent les chapeaux 
ronds, le véritable chapeau de jardin et de 
campagne, aussi gracieux que commode, 
conserve et conservera la forme illustrée par 
Watteau , qui l’a donné pour coiffure à toutes 
ses jolies bergères poudrées, gardant dans la 
prairie leurs moutons fraîchement baignés, 
peignés et enrubannés. Aussi cette forme n’est- 
elle jamais abandonnée ; elle reste préférée entre toutes 
par les campagnardes qui ont le bon sens de penser que 
la principale mission d’un chapeau rond est de préser¬ 
ver le visage, en le garantissant contre un soleil*trop vif. 
Notre chapeau Watteau est fait en grosse paille d ltalie; 
le fond est peu élevé; la passe, de môme largeur en tous 
sens, est bordée avec un étroit ruban en velours noir. 
Un ruban semblable, mais ayant 6 à 7 centimètres de 
largeur, entoure le fond, et forme derrière un nœud à 
longs bouts ; devant se trouve un bouquet d’épis et de 
fleurs des champs. Outre le ruban élastique qui sert à 
fixer le chapeau, celui-ci a une bride non séparée dont 
la largeur est de 10 centimètres, la longueur d’un mètre 
50 centimètres. 


Voilette pour chapeau rond. 

Le fond de cette voilette est en tulle noir à dessins ; il 
est encadré avec une dentelle noire posée à plat, sur¬ 
montée de bouclettes en perles alternativement blanches 
et noires, dont le poids sert à plaquer la voilette sur le 
visage, ainsi que l’exige la mode actuelle. Les bouclettes 
se composent chacune de 9 perles d’égale grosseur (on 
enfile alternativement une perle noire, — une perle blan¬ 
che, — puis vient une plus grosse perle noire, — 3 per¬ 


les blanches semblables aux précédentes ; on repasse le 
brin dans la grosse perle noire, puis on enfile 9 perles al¬ 
ternativement blanches et noires comme les premières. 
On attache le brin sur le fond de la voilette, de telle sorte 
que le commencement et la fin de la bouclette soient sé¬ 
parés par un espace d’un centimètre. 

La voilette a 54 centimètres de longueur sur son bord 
supérieur, 22 centimètres de hauteur au milieu, 78 cen¬ 
timètres de longueur sur son bord inférieur, coupé en 
pointe, ainsi que l’indique le dessin. 


CHAPEAU WATTEAU.» . 


VOILETTE POUR CHAPEAU ROND. 


Entre-deux en toile. 

Cet entre-deux servira pour orner des taies d’oreiller 
et les draps de la couverture, si l’oreiller et la couverture 
sont en soie de nuance vive ; on peut aussi l’intercaler 
au-dessus de l’ourlet des jupons et des pantalons. 

On choisira de la toile pas trop serrée, et on la prépa¬ 
rera en tirant régulièrement les fils de la chaîne et ceux 
de la trame. En examinant le dessin vers la place où se 
dirige l’aiguille, on verra que l’on enlève trois fils, qu’on 
en laisse trois au-dessus, qu’on en enlève encore trois ; 
on en fait autant dans l’autre sens, de façon à former 


des carreaux réguliers. Sur chaque côté de ce travail on 
laisse un espace suffisant pour faire un ourlet. 

On travaille d’abord dans le sens de la longueur ; on 
prend du fil fin avec lequel on entoure et on serre les 
trois fils de la toile (deux fois pour chaque carreau) ainsi 
que l’indique le dessin, à la place où se trouve l’aiguille. 
On en fait autant dans l’autre sens. Ce travail prépara¬ 
toire forme une sorte de filet solide, sur lequel on exécute 
notre dessin au point de reprises ou de toile . 


Dessin au filet 

POUR RIDEAUX, COUVRE-PIEDS, VOILES DE 
FAUTEUIL, ETC. 

Ce dessin représente un nouveau genre de 
filet exécuté à volonté avec du coton plus ou 
moins gros. Nous engageons nos lectrices à 
l’essayer avant de commencer un travail un 
peu considérable; elles se rendront ainsi plus 
facilement compte de la grosseur du coton, 
de celle des moules qu’il leur conviendra 
d’employer, et du nombre de mailles néces¬ 
saire pour la dimension do l’ouvrage que l'on 
désire entreprendre. 

On monte les mailles et l’on fait par-dessus un tour uni, 
en employant un très-gros moule; on commence le des¬ 
sin avec un moule plus fin. 

1 er tour du dessin . — * On jette le brin trois fois sur le 
moule pour la première maille ; on fait ensuite 6 mailles 
ordinaires. — Recommencez depuis *. La dernière maille 
est semblable à la première. Ce tour se compose alter¬ 
nativement d’une maille longue et de 6 mailles courtes, 
sans cesse répétées. 

2 e tour. — *♦ Une maille longue, sur laquelle on ne 
jetle le brin qu’une fois sur le moule, mais en tirant la 
maille jusqu’à ce que l’on place le moule en ligne droite 
sur la maille longue du tour précédent, de telle sorte 
que la maille nouvelle dépasse la précédente maille lon¬ 
gue seulement de l’épaisseur du moule ; la maille que 
l’on fait ensuite doit être de môme longueur que la pré¬ 
cédente , et l’on fait le nœud qui la forme à 
la distance voulue du moule, qui doit être 
tenu droit et bien tendu. On retire le moule, 
on fait une maille ordinaire dans chacune 
des 5 mailles suivantes, on retire le moule , 
on le glisse dans la maille qui précède les 
5 mailles qui viennent d’ôtre terminées. — On 
recommence depuis*; c’est-à-dire que l’on fait 
2 mailles longues, puis 5 mailles ordinaires, 
et ainsi de suite. 

3 e tour. — Une maille ordinaire, — une maille longue 
semblable aux mailles longues du tour précédent; ♦reti¬ 
rez le m ule , — faites 4 mailles ordinaires; — retirez le 
moule, lissez-ledams la dernière maille longue; —une 
maille longue, — une maille ordinaire, — une maille lon¬ 
gue. — becommencez depuis*. 

4« tour . — 2 mailles ordinaires, — une maille longue ; 

— * retirez le moule, — faites 3 mailles ordinaires; — re¬ 
tirez le moule, placez-le dans la maille longue; — une 
maille longue, — 3 mailles ordinaires, — une maille lon¬ 
gue. — Recommencez depuis *. 

5 e tour . — 2 mailles ordinaires, — une maille longue , 

— * retirez le moule, — 2 mailles ordinaires ; — reti¬ 
rez le moule , placez-le dans la maille longue ; — une 
maille longue, — 3 mailles ordinaires, — une maille lon¬ 
gue. — Recommencez depuis *. 

6 e tour. — 3 mailles ordinaires, — une maille longue ; 
* une maille ordinaire, — une maille longue, — 4 mailles 
ordinaires, — une maille longue. — Recommencez de¬ 
puis *. 

7® tour. —3 mailles ordinaires; — * 2 mailles longues , 
5 mailles ordinaires. — Recommencez depuis *. Pendant 
ce tour le moule ne doit pas être retiré. 

On recommence toujours depuis le premier tour, mais 
en débutant par 4 mailles ordinaires, puis on fait : * une 
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ENTRE-DEUX EN TOILE. 
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DESSIN AU FILET POUR RIDEAUX, COUVRE-PIEDS, VOILES DK FAUTEUIL, ETC. 
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Pan de cravate. 

La cravate qui nous sert de modèle est faite en reps 
noir de soie, sans doublure roide; on la replie en des¬ 
sous pour coudre les deux côtés longs ensemble dans le 
milieu de la cravate, qui a 1 mètre de longueur, 2 centi¬ 
mètres 1/2 de largeur autour du cou, et s’élargit graduel¬ 
lement, pour prendre à chaque extrémité la dimension 
indiquée par notre dessin. 

La broderie imitant un nœud est exécutée en soie plate 
avec plusieurs teintes d’une seule couleur. La teinte la 
plus claire du dessin est faite en soie blanche ; les petits 
glands sont faits avec des nuances analogues à celles em¬ 
ployées pour la broderie ; la frange est nuancée depuis le 
noir Jusqu’au blanc (milieu du pan).. 


Bordure grecque. 

Les lignes extérieures sont faites au point de chaînette, 
ou bien en soutache noire ; les losanges du milieu sont 
en soutache rouge, les pois noirs, rouges et jaunes. 


Bordure à losanges. 

On peut exécuter ce travail en soie plate, ou bien en 
soie de cordonnet de grosseur moyenne. 

Les gros points en ligne droite de la bordure à losanges 
sont verts pour l’une des lignes en biais, — bleus pour la 
ligne suivante, — rouges pour la troisième; puis on ré¬ 
pète ces couleurs dans le même ordre ; les points croisés 
formant des lignes qui traversent les précédentes sont 
brun clair; les losanges noires sont faites en soie noire. 

Si l’on exécutait cette bordure au-dessus de l’ourlet 
d’une robe de laine pour petite fille , ou d’un jupon en 
étoffe de laine, en substituerait des laines aux soies ci- 
dessus indiquées. 


Broderie orientale. 

Ce dessin se compose de feuilles et d’étoiles encadrées 
par deux bordures noires ou de couleur foncée. Les pe¬ 
tites feuilles carrées placées dans cette bordure sont 
rouge clair, entourées de blanc, et séparées les unes des 
autres par un long point vert; les étoiles sont bleues, 
avec entourage jaune; les feuilles vertes, de plusieurs 
teintes. Les trois feuilles placées à chaque extrémité du 
carré long du milieu sont blanches, l’étoile de ce carré 
rose de Chine, avec entourage blanc; les lignes du carré 
sont brunes. 

On fait cette broderie en soie plate ou laine fine; elle 
est employée pour les robes d’enfants et les vestes de tous 
genres. 


FRANGE TREILLAGÉE. 

maille pour laquelle on Jette trois fois le brin sur le 
moule, — 6 mailles ordinaires. — Répétez depuis*. 
De cette façon le dessin se fait contrarié , et on le 
continue sans autre changement. 

Les parties mates du dessin sont faites au point de 
toile, pour lequel on emploie le coton avec lequel on 
a fait le filet. On fait le point de toile en traversant 
les carreaux, qu’il faut remplir d’abord deux fois 
dans le môme sens, puis deux fois dans le sens op¬ 
posé ; comme pour le point de reprises , on prend un 
brin sur l’aiguille, on laisse le brin suivantes l’ai¬ 
guille , y compris les brins appartenant aux mailles 
du filet. On trouvera, sur la gauche du dessin, l’in¬ 
dication du procédé à suivre pour ce point de toile. 
La place marquée par une croix est celle où l’on 
attache solidement le coton pour commencer le point 
de toile , et l’on y voit que le premier brin 
traverse d’abord trois côtés du carreau qu’il 
faut former, et arrive à la place désignée par 
un point; de là il se dirige dans l’autre sens, 
celui que traverse l’aiguille ; il revient sur ses 
pas, puis on le conduit sur les autres côtés, et 
l’on complète le carreau. 

Frange treillagée. 

Ces franges de cordonnet se font en toutes 
dimensions; on les voit ornant les pans des 
cravates les plus étroites comme des ceintu¬ 
res les plus larges ; de même nuance que le 
ruban, ou de teinte différente, ou même de 
couleurs mélangées, de façon à reproduire les 
carreaux écossais ; mais, dans ce cas, les pe¬ 
tites croix qui fixent le treillage sont d une 
seule et même couleur, maïs, — ou blanche, 

— ou noire. 

Le ruban ou le taffetas 
sont coupés comihe l’indi¬ 
que notre dessin ; les bords 
sont repliés; on perce ces 
bords à distance régulière 
en employant un poinçon, 
et l’on y passe des houppes 
de huit à dix brins de soie 
de cordonnet; on coud les 
houppes tout près du bord, 
on les dispose en treillage 
en les réunissant par de pe¬ 
tites croix pour lesquelles on 
évite de couper souvent le 
brin ; on le dirige en dessous 
des houppes , on le rendant 
aussi invisible que possible. 



BORDURE GRECQUE. 




BORDURE A LOSANGES. 



,ro ... i" k «l 

DRODERJE ORIENTALE. 


PAN DE CRAVATE. 

ménagère pour aiguillée. 

Deux dessins sont consacrés à ce petit travail : l’un 1 
représente la ménagère en grandeur naturelle, repliée 
sur elle-même; l’autre en reproduit l’intérieur (gran¬ 
deur réduite). Notre modèle est fait sur du canevas dit 
javanais , ou brésilien , dont le tissu serré dispense de 
tout fond. Les ornements sont exécutés avec de la soie 
bleue de cordonnet, de la soutache d’or et de la sou¬ 
tache noire ; il est entièrement doublé avec 
de la fine flanelle blanche, et bordé avec un 
ruban bleu posé à cheval. 

La partie principale a 29 centimètres de lon¬ 
gueur, 7 centimètres 1/3 de largeur; l’une de 
ces extrémités est coupée en pointe (voirie 
dessin représentant l’intérieur de la ména¬ 
gère), l’autre est en ligne droite. Près du ruban 
qui borde le contour extérieur on exécute une 
bordure à points croisés (voir le dessin repré¬ 
sentant la ménagère repliée) avec de la soie 
bleue; les deux lignes parallèles qui succèdent 
à cette bordure sont faites, l’une avec de la 
soutache noire, la deuxième, avec de la sou¬ 
tache d’or; celle-ci est traversée à intervalles 
réguliers avec de la soie noire de cordonnet. 

Notre dessin reproduit l’tme des cinq étoiles 
que l’on fait avec de la soie noire ou bleue, en 
les séparant par un espace égal. Quand la bro¬ 
derie est terminée, on dou¬ 
ble le canevas avec de la 
flanelle. On pose le ruban 
bleu à cheval , en commen¬ 
çant à une distance de 12 
centimètres du côté en li¬ 
gne droite ; on borde le côté 
en pointe, et aussi l’autre 
côté transversal, en s’arrê¬ 
tant à la hauteur où, sur 
l’autre côté, commence le 
ruban. Avec le côté en li¬ 
gne droite, on forme la pe¬ 
tite poche destinée à con¬ 
tenir le dé et le fil. Pour 
cela, on plie en deux parties 
égales l’espace non bordé , 
et l’on coud de chaque côté 
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un petit soufflet coupé en môme étoffe que la ménagère, ayant 
5 centimètres 1/2 de longueur, 2 centimètres de largeur, doublé 
de flanelle, et bordé, sur son bord supérieur, avec du ruban 
que l’on pose aussi sur le bord supérieur de la poche. A la 
pointe on coud une petite agrafe, pour laquelle on ménage 
une ouverture au-dessus de la première étoile. 

On peut exécuter cette ménagère avec du drap ou du ca¬ 
chemire. 


Corselet à bandoulière. 

Encore une variété de corselet ou de haute ceinture. Celui- 
ci est fait en taffetas noir, à une 
pointe sur son bord supérieur, à 
deux pointes sur son bord infé¬ 
rieur; on le lace par derrière, et 
à cette place il est orné de deux 
pans, ayant chacun 70 centimè¬ 
tres de longueur, 8 centimètres do 
largeur en commençant, 14 cen¬ 
timètres de largeur en finissant, 
c’est-à-dire sur son bord inférieur. 

Les ornements du corselet se com¬ 
posent de rubans de velours noir 
lisérés de blanc ; la bandoulière, 
qui passe sur l’épaule gauche, est 
garnie de dentelle; le nœud de 
l’épaule droite est frangé comme 
l’extrémité des pans de derrière. 

On trouvera dans le présent nu¬ 
méro le dessin et l’explication de 
ces franges treillagées, que l’on 
voit aujourd’hui sur la plupart des 
ceintures longues; pour former le 
nœud placé sur l’épaule droite .on 
emploiera une bande de taffetas 
ayant 46 centimètres de longueur, 

6 à 7 centimètres de largeur. En 
posant les pans sous le corselet, 
par derrière, on formera un pli 
profond dans chaque pan. 


Bordure de fleure 

EN RUBANS. 

C’est avec des ruches de ruban 
en miniature que l’on exécute ces 
fleurs employées pour orner les 
ombrelles, les pelotes,les sacs des¬ 
tinés à contenir les mouchoirs, les écrans, etc. 

Pour exécuter la bordure dont nous publions le dessin, 
on emploiera du ruban blanc, — jaune, — ponceau, 
ayant 2/3 de centimètre de largeur ; les feuilles et les ti¬ 
ges se font avec de la soie plate, brune, et de deux nuan¬ 
ces vertes; on exécute ce travail au métier. On fait d’a¬ 
bord les tiges au passé avec la soie brune , les feuilles 
avec la soie verte ; on marque le cœur de chaque fleur 
avec cinq ou six nœuds très-rapprochés, exécutés avec de 
la soie jaune, et on entoyre ces nœuds avec la ruche de 
ruban. Un dessin spécial la reproduit sur des propor¬ 
tions plus fortes que nature. 
Dans le ruban choisi pour la ru¬ 
che on fait d’abord, à droite, un 
pli simple, désigné sur notre 
dessin par une étoile et un point ; 
la place marquée par une croix 
est ensuite repliée à gauche, de 
telle sorte que la croix se trouve 
sur le point, et que la largeur du 
ruban est réduite de moitié. Sur 
ce ruban ainsi replié on fixe 
transversalement le pli, et l’on 
exécute le suivant en le séparant 
du pli qui vient d’être exécuté 
par un espace indiqué sur le des¬ 
sin ; la ruche doit être bien ser¬ 
rée, et fournie . Lorsqu’elle est 
terminée, on la coud autour du 
cœur de la fleur. 


DAN 


(QRSg&ET 


gris; le gilet se ferme avec des boutons cerise; le cor¬ 
sage, dont les pans sont à retroussis, est doublé de fou¬ 
lard cerise; le même foulard, découpé en bandes étroites 
dentelées, et couvertes d’entre-deux en guipure noire, 
borde l’habit sur le devant, sur le bord transversal des 
pans, et remonte jusqu’à leur séparation 


y, ’■' 




DESCRIPTION 

DE TOILETTES. 

Robe de mousseline blanche. Le 
bas de la Jupe est garni avec un 
volant légèrement froncé, dçnt 
le bord est orné de marguerites 
brodées à contours noirs ; les 
feuilles des marguerites formant 
le bord inférieur du volaüt sont 
festonnées et découpées. Au-des¬ 
sus du volant, sur la robe, se 
trouvent trois rangées de mar¬ 
guerites plus petites, à cœur, for¬ 
mées d’un bouton en paille, com¬ 
me les précédentes. Une seconde 
jupe, à bord orné de margueri- 
__, nA xu a * tes, est relevée par un large ru- 
ban paille, à bords noirs, qui passe sur, puis sous la robe 
après avoir figuré des bretelles sur le corsage décolleté 
à manches courtes. Ces bretelles, ornées sur les épaules 
de dentelle noire, se croisent derrière et devant, et re- 
tombent dernère, en deux longs pans. Coiffure de mar- 
guentes blanches et d épis. 

Robe de foulard gris , ornée d’une large b ande en fou- 
lard cense, découpée de chaque côté en dente pointues. 

rtnn/în™ *? U de ce , tto bande > 88 trouve un large entre¬ 
deux en guipure noire. Gilet et corsage-hab'tt en foulard 


BORDURE DE FLEURS 
EN RUBANS. 


MENAGERE POUR AIGUILLES EN GRANDEUR NATURELLE. 


MODES, 

Il y à peu de chose à dire sur le compte de la mode 
en cette saison. Ce n'est pas parce qu'elle ne fait plus 

parler d'elle, loin de là. Mais il me semble qu’une 

convention tacite est passée entre mes lectrices et moi, 
et qu'il est à peu près arrêté, de part et d'autre, que 
nous ue nous occuperons pas, avec un enthousiasme 
voisin du délire, de certaines excentricités qui vivent à 
peine l’espace d'une matinée. Ce qui doit fixer notre 
attention, c'est la mode de bon goût et de bon aloi, qui 
ne va pas chercher ses modèles au Cirque, et que les 
femmes peuvent copier sans craindre d’ètre confondues 


EXÉCUTION DE LA RUCHE PLUS QUE GRANDEUR NATURELLE, 


dans la rue avec quelques écuyères foraines. Ce domaine, 
qui est celui de la raison, est nécessairement limité; l’ex¬ 
travagance seule parcourt un espace illimité. 

Veut-on cependant avoir la description de l’une de ces 
inqualifiables toilettes? Soit, je vais en faire la narration. Le 
sujet est une robe appartenant à une femme fort riche... un 
peu sur le retour, c’est-à-dire atteignant ce chiffre d'années 
poliment indiqué en Angleterre par les mots : le mauvais côté 
de quarante ans ; ce mauvais côté commence au-delà de la 
moitié de la dizaine séparant le chiffre de quarante de celui 
de cinquante. 

Cela se composait de trois robes : la première en cache¬ 
mire rouge ; la deuxième, plus courte, en percale blanche ; 
la troisième, encore plus courte, en cachemire rouge; cor¬ 
sage en cachemire rouge, demi-décolleté, avec gorgerette 

blanche; des bretelles en ve¬ 
lours noir se prolongeaient sur 
la troisième jupe, de façon à la 
relever sur la jupe de percale 
blanche. Cela pourrait avoir une 
authenticité de convention s'il 
s’agissait de jouer un rôle de 

bergère des Alpes.; mais cela 

est bien burlesque pour les jours 
qui ne sont pas le mardi gras. 

Laissons ces extravagances, et 
parlons sérieusement. La percale 
blanche redevient à la mode 
pour robes d'été. II faut éviter ce 
ton mat, et l’épaisseur dange¬ 
reuse de cette étoffe, si l'on n’a 
pas un teint de lis et de roses ; 
mais il faut bien constater l’avé- 
nement de la percale, subite¬ 
ment enlevée à son rôle secon¬ 
daire, et élevée au rôle principal 
de robe. C’est sans doute depuis 
que l’on a quasi renoncé à faire 
des jupons de percale blanche, 
que l'on s'est décidé à utiliser ce 
tissu, en l'appelant à remplir 
les premières dignités dans l'em¬ 
pire de la mode. Les plus élé¬ 
gantes parmi les robes de per¬ 
cale blanche sont brodées au- 
dessus d uti long ourlet; on les porte avec un corsage 
montant et plissé, en nansouk bianc, avec une large 
ceinture en ruban uni ou broché, avec un paletot court 
pareil fi la robe, et orné de même broderie. 

J’ai obtenu de M n# Castel, couturière, rue Sainte- 
Anne , 58 bis, la consultation demandée par quelques- 
unes de nos lectrices. Voici ce que son expérience leur 
enseigne : les robes de grenadine et d’autres étoffes lé¬ 
gères ne se coupent pas en 
pointe ; on diminue leur 
ampleur sur le bord supé¬ 
rieur en coupant le lé de 
chaque côté en biais , sur 
une hauteur de 7 centimè¬ 
tres pour les lés de devant, 
de 10 centimètres pour les 
lés de derrière. 

Pour toutes les étoffes 
plus épaisses on coupe tou¬ 
jours les lés en pointe, en 
commençant le biais à fl 
centimètres de distance du 
bord inférieur de la jupe. 

Celle-ci doit avoir (en 
toute étoffe) neuf plis creux; 
celui de devant, formant 
tablier , a 18 centimètres de 
largeur ; chacun des huit 
autres plis est de 40 centi¬ 
mètres. Chaque pli vient 
d’arrière en avant, et croise 
sur le suivant sur un es¬ 
pace de 4 centimètres en¬ 
viron. Le pli de devant a 
un espace uni de 40 cen¬ 
timètres; les autres, lors¬ 
qu'ils sont fixés, ont 5 cen¬ 
timètres de largeur; par 
derrière on trouve toute la 
partie de la jupe qui se 
trouve entre les deux der¬ 
niers plis ; ces fronces, très- 
serrées, doivent avoir au 

moins 4 centimètre 1/2 de intérieur de la ménagère 
hauteur “ a aiguilles en grandeur 

T . « réduite. 

Les plis sont plus pro¬ 
fonds à mesure qu'ils se rapprochent des fronces, afin 
de rejeter par derrière toute l’ampleur de la robe. 

Pour bien arrondir une jupe, on devra d’abord l’at¬ 
tacher double (la plier en deux), y appliquer les mesures 
voulues ; si la robe est destinée à une taille moyenne, 
elle aurai mètre 8 centimètres de longueur par devant ; 
4 mètre 35 centimètres de longueur par derrière ; les 
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(*) (Testé ce recueil que nous avons emprunté la gr^urc de VElè 
publiée dans le n° 29. 


coutures du premier\é (devant) i mètre 13 centimètres; 
les suivantes (sur les hanches) 1 mètre 24 centimètres ; 
celles qui succèdent 1 mètre 28 centimètres de lon¬ 
gueur, de façon à arriver graduellement à la longueur 
du lé de derrière. 

C’est toujours sur le bord inférieur qu’il faut arrondir 
une jupe; si le bord supérieur était coupé en biais, les 
[dis seraient inégaux et disgracieux. E. H. 


LIVRES. 

En dépit du préjugé qui s’attache aux longues lec¬ 
tures faites durant les veillées d’hiver, je crois qu’à tout 
prendre l’été est encore la saison la plus favorable pour 
lire : on lit en voyage, au jardin, au bord de la mer; on 
lit surtout pendant ces interminables journées où la cha¬ 
leur interdit tout travail, tout exercice ; on lit toujours 
et partout, si j’en juge par moi-mème. 

Aussi, en examinant mon étagère chargée de volumes 
appartenant à des genres bien divers, je me suis dit que 


telles sont les raisons qui ont rendu cette histoire si po¬ 
pulaire. La nouvelle édition est prolongée jusqu’à la ré¬ 
volution de i 848, et touche avec un tact exquis à l’his¬ 
toire contemporaine, ce terrain brûlant que chacun évite 
d’un commun accord. La délicatesse avec laquelle est 
faite la relation des événements de cette époque, prouve 
surabondamment que M. E. de Bonnechose est doué non- 
seulement d’un grand esprit, mais d’un grand cœur. 

Parmi toutes les lectures qui se partagent cette partie 
de mon existence consacrée à mon plus cher plaisir, le 
Magasin pittoresque figure au premier rang depuis un 

nombre d’années. dont il est inutile d’indiquer le 

chiffre. Cette publication si intéressante, si admirable¬ 
ment rédigée, possède le rare privilège de charmer l’en¬ 
fance, l’âge mûr et la vieillesse, et il manquera toujours 
beaucoup d’instruction, d’idées saines et élevées aux fa¬ 
milles qui ne reçoivent pas le Magasin pittoresque f). 

Près de la dernière livraison du Magasin pittoresque , 
je trouve la dernière livraison du Magasin d’éducation et 
de récréation , publié sous la direction de MM. Macé et 
Stahl, chez Hetzel, éditeur. Je suis bien certaine que la 
plupart de nos lectrices reçoivent cette publication déjà 
recommandée à leur attention. Elles apprécient à leur 
juste valeur les attrayantes leçons de M. Macé, les voyages, 
les contes, les historiettes, dont la rédaction, si parfaite 


le moment était peut-être opportun pour indiquer ceux 
de ces livres qui me semblent devoir être particulière¬ 
ment utiles ou agréables. 

A la place d’honneur, je trouve sur mes tablettes la 
treizième édition de YHistoire de France , par M. E. de Bon¬ 
nechose (*). Certes le chiffre de cette nouvelle édition est 
assez éloquent par lui-même, et me dispenserait, si je le 
voulais, de faire l’éloge d’un livre adopté par le public 
avec une faveur si exceptionnelle ; mais je tiens à faire 
connaître ici les qualités qui lui ont valu son succès. L’im¬ 
partialité, sans la sécheresse, l’élévation du style, sans la 
boursouflure des mots, l’indulgence pour les individus, 
émanant non pas de l’esprit de parti, qui déplace à son 
gré la morale et la justice, mais inspirée par une bonté 
sereine, qui voit de haut et pardonne beaucoup, parce 
qu’elle comprend presque tout, un plan habile et heu¬ 
reux, qui résume tous les événements, en éclairant d’une 
lumière plus intense les détails les plus considérables, 

(*) Deux volume», chez Firmin Didot, prix i 12 francs. 


EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES. 


Robe en taffetas bleu. La Jupe est garnie avec un volant froncé en gaze de soie 
bleue, surmonté <Tun bouillonné et bordé d’un large ourlet ; sur cette robe retombent des 
lés séparés également en gaze bleue, encadrés par un large ourlet et garnis avec une 
étroite guipure noire. Le corsage de la robe de taffetas est décolleté à manches longues et 
étroites ; les épaules sont couvertes avec un fichu en gaze blanc à revers et manches 
courtes. 


Robe en linos blanc à filets noirs forment des oerreeux. Trois volants 
garnissent le bas de la jupe ; ils sont surmontés de bandes en taffetas noir, bordées de den¬ 
telle noire, entrelacées de façon k former un double médaillon. Trois médaillons simples 
diminuant de proportion sont placés sur le côté gauche, et Joints par de petites écharpes 
de même étoffe que la robe, bordées de dentelle noire étroite. Gilet en taffetas blanc. Veste 
très-courte, dégageant tout i fait la taille, frite en même étoffe que la robe. 


déjà par elle-même, appelle cependant à son aide les vi¬ 
gnettes et les dessins exécutés par les meilleurs artistes. 
Je signalerai, dans la livraison du 1 er juillet, l’anni¬ 
versaire de Waterloo, courte composition de M. Macé. 
11 y a plus de sentiment, de morale vraie , de justice et 
d’élévation, dans ces cinq pages, que dans beaucoup de 
gros livres traitant de l’histoire et de la morale. 

Je me reprocherais de ne pas indiquer les œuvres de 
M. ou plutôt de messieurs Erckmann-Chatrian, car j’ai 
passé des moments délicieux en lisant ces volumes si re¬ 
marquables. La fusion entre deux esprits de nature op¬ 
posée a été si complète que l’on a longtemps douté de la 
dualité. Quelle simplicité de style et de composition! 
quelle vérité dans tous les types créés par ces deux au-* 


teurs! On reconnaît ces personnages, îors même qu*on 
ne les a pas connus; ils sont si vivants qu’ils font à coup 
sûr partie de la grande famille humaine. Les deux vo¬ 
lumes qui sont les chefs-d’œuvre de MM. Erckmann- 
Chatrian s’appellent Madame Thérèse et le Conscrit de 
1813 (*). Parmi tous ces détails charmants et familiers, 
dans ces humbles cœurs, dont on nous découvre les lut¬ 
tes, les souffrances, les sentiments naïfs, sur ces scènes 
modestes, où l’on fixe notre intérêt et notre attention, 
de grands problèmes moraux sont agités. Madame Thé - 
rése nous parle de la guerre sainte, et nous enflamme de 
l’enthousiasme qui éclate lorsqu’il s’agit de défendre le 

( # ) Chez Hetzel, rue Jacob, 18. 


sol de la patrie. Le Conscrit de 1813 présente le tatiïeau 
des cœurs brisés par la séparation, des projets de bon¬ 
heur traversés par de cruels devoirs, des souffrances et 
des misères endurées pendant une campagne même glo¬ 
rieuse, des horreurs du carnage. La narration est d’au¬ 
tant plus émouvante qu’elle demeure toujours simple, 
et que l’on ne découvre nulle part la personnalité de l'au¬ 
teur, se vouant à soutenir une thèse particulière ; c’est 
au lecteur qu’il appartient de tirer des conclusions après 
une lecture poursuivie au milieu du rire et des larmes. 
Tout le monde a lu <4Plira ces deux volumes ; ils ne sont 
pas même interdits aux jeunes filles. Le Docteur Mathéus , 
des mêmes auteurs, offre quelques-unes des qualités qui 
leur sont propres, mais non toutes ces qualités : c’est 


Digitized by 


Google 



















270 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. 


une sorte de Don Quichotte alsacien, partant pour prê¬ 
cher la vérité, et récoltant force horions ; il voyage en 
compagifrd’un Sancho Pança un peu trop sensuel. 

Et les Émotions de Polydore Marasquin , de M. Léon Goz- 
lan (*), vais-je les oublier? Oh î non, certes, car je leur 
dois quelques heures de franche hilarité. Le héros est 
jeté par un naufrage dans une île qui est habitée et 
gouvernée par des singes. Les enfants et les jeunes gens 
se contenteront de prendre au sérieux ce joli royaume, 
et s’amuseront franchement des mésaventures du pau¬ 
vre naturaliste ; les grandes personnes trouveront dans ce 
livre la plus spirituelle caricature de la civilisation, et 
jouiront à la fois de l’apparence et de l’allusion, de la 
verve fine et railleuse cachée sous une bonhomie im¬ 
perturbable, du style et de l’esprit de M. Gozlan. E. R 

(*) Chez Hetzel, rue Jacob, 18. 



LES HOTES DE M“ E DE CERLÉ. 


M m * DE CERLÉ. 

MARIE, sa nièce, — dix-sept ans. 

Le baron DE BREU1L, — soixante ans. 

Max de FAGEL. 

Antonin DESPREZ 

Le colonel DU VEYRIER. 

La scèoe se passe au château de M®® de Cerlé; salon élégant, fe¬ 
nêtres ouvertes sur le parc; Marie, à une table, arrange des fleurs dans 
une corbeille. 

Le baron entre, une caisse de fer-blanc à la main, filet de gaze verte, 

LE BARON. 

Matinale comme l’aurore, mademoiselle Marie 1 Vous 
voilà déjà à votre charmant ouvrage 1 

MARIE. 

Léger comme le zéphyr, vous voilà, baron, prêt à com¬ 
mencer votre chasse 'aux fleurs et aux papillons ! Vous 
allez donc encore nous abandonner, ma tante et moi, 
pour tout ce qui porte aile ou pétale, feuille ou patte 
digne de figurer dans votre collection l Mais que je ne 
vous retienne pasl Vous brûlez d’impatience de prendre 
dans votre piège de gaze quelque lépidoptère, plus digne 
d’attirer votre attention qu’une pauvre petite fille comme 
moi. 

LE BARON. 

Mademoiselle, pouvez-vous croire.? 

MARIE. 

Que vous me préfériez un sphinx atropos ou un ptéro - 
phore? certes oui, je le crois, et je n’ai pas la prétention 
de lutter avec ces noms charmants. Je vous laisse donc 
votre liberté; partez, heureuse chasse! Mais n’oubliez pas 
trop le cours du temps. Consultez au moins l’horloge des 
fleurs, puisque celle du château ne peut vous avertir; 
je ne vous fais pas l’injure de croire que vous regardiez 
à votre montre en poursuivant les papillons 1 Revenez- 
nous quand vous verrez s’ouvrir les belles de nuit. 

LE BARON. 

Mirabilis jaluppa! Ahl mademoiselle Marie, si vous 
aviez voulu étudier 1... Avec votre merveilleuse mémoire, 
quels progrès vous eussiez faits, si vous aviez voulu!... 
Mais vous préférez votre piano, votre aiguille !... Ah I vous 
ne savez pas ce que c’est qu 'herboriser! Vous ne compre¬ 
nez pas le charme de ces voyages de découverte à la re¬ 
cherche d’une herbe microscopique, d’un papillon rare! 
Vous n’avez pas voulu être heureuse... Mais Je vous 
quitte, puisque vous le permettez. Cette matinée eét si 
belle qu’elle doit engager toutes les fleurs et tous les in¬ 
sectes de la création à s’épanouir et à s’ébattre dans les 
prés et dans les bois; je vais récolter une riche moisson. 


MARIE seule. 

Pauvre baron! il place singulièrement son bonheur! 
Un homme excellent, instruit, trop instruit! qui emploie 
ses 20,000 livres de rentes à acheter des filets de gaze et 
des boites de fer-blanc, et son temps à suivre la trace de 
tous les insectes et à ramasser d’affreuses petites plantes 
rares dont pas une ne vaut une rose comme celle-ci! Le 
baron a sans doute un fort bon cœur; mais l’amour de 
la science le rend féroce, et ce n’est pas de lui qu’on 
pourrait dire qu’il ne ferait pas souffrir une mouche. 
Quels éclats de rire nous avons jetés hier, ma tante et moi, 
en apercevant dans le billard un papillon fixé sur un bou¬ 
chon, avec une épingle de diamant que le baron, dans un 
élan d’enthousiasme, avait détachée de sa cravate, qu’il 
laissa flotter au vent toute la soirée sans s’en inquiéter pas 


plus que de son diamant, si étrangement utilisé. (Elle re¬ 
garde à la fenêtre.) Mais voilà nos deux autres hôtes qui par¬ 
tent aussi pour leur excursion de chaque jour : M. de 
Fagel porte sa boite à couleurs et son pliant; M. Antonin 
Desprez ne porte rien, ou plutôt il porte tout avec lui, 
comme un sage antique ou un poëte moderne. Ces mes¬ 
sieurs prennent l’allée du fond, ils sortent par la porte 
qui donne sur la campagne, et M. Antonin va quitter au 
plus vite son ami, et s’enfoncer sous les « voûtes de ver¬ 
dure, » pour voir s’il tombera des rimes des arbres. 

Mais Je n’aurai pas fini mes bouquets avant que ma tante 
soit levée : elle aime tant à trouver son salon rempli de 
fleurs!... 


M m « DE CERLÉ cd élégant négligé. 

Bonjoür, chère enfant; tu as l’air d’une reine de mai, 
au milieu de toutes ces fleurs, moins fraîches et moins 
jolies que toi. 

MARIE. 

Ah ! ma tante, vous me gâteriez par vos trop douces 
flatteries, si je ne savais que ceux qu’on aime sont char¬ 
mants... Vous me trouvez jolie, donc vous m’aimez!... 
Mais nous avons raison, d’ailleurs, de nous faire mu¬ 
tuellement quelques compliments, car, excepté le ba¬ 
ron, qui est le plus galant, puisqu’il est le plus âgé, nous 
ne pouvons accuser nos hôtes de nous combler de ma¬ 
drigaux. 


M me DE CERLÉ. 

11 est difficile, en effet, d’avoir une société qui vous 
tienne moins compagnie : ma pauvre vieille amie, M m ® de 
Fagel, est si souffrante qu’elle passe toute la journée 
dans sa chambre ; son M. Max passe la sienne, je ne di¬ 
rai pas à courir les champs, mais à s’installer dans les 
champs avec son pliant et son parasol, en face de quel¬ 
que pittoresque point de vue, et il peint, il peint, depuis 
le soleil levant jusqu’au soleil couchant. Quand j’ai cédé 
au désir de M. Max, qui me priait d’engager son ami, 
M. Antonin Desprez, à venir se reposer à la campagne 
de ses travaux littéraires, Je croyais nous assurer un hôte 
plus fidèle au logis que notre paysagiste passionné; mais 
le poëte est plus errant encore que le peintre. M. de 
Fagel, au moins, s’assied dans le vallon, tandis que 
M. Antonin se plüDge dans les bois et compose en mar¬ 
chant toujours. 11 appelle cela se reposer! En vérité, ces 
deux jeunes gens ne sont pas plus gênants que des ab¬ 
sents : excepté un petit bout de soirée où ces Messieurs, 
après une journée passée en plein air, appellent à leur 
aide toute la galanterie française pour ne pas s’endormin 
en face de nous, on ne se douterait pas que le château 
de Valfleuri compte deux hôtes de plus. 

MARIE. 

Trois, ma tante, trois! Vous oubliez le baron!... 

M me DE CERLÉ. 

Oh! Je ne le compte même pas, le baron! Un homme 
levé avant le soleil, qui marche douze heures de suite 
sans boire ni manger, qui De rentre que lorsque les té¬ 
nèbres l’empêchent de distinguer la couleur d’une aile 
de mouche ou la nuance d’une feuille, et qui ne songe, 
en rentrant, qu’à placer dans ses casiers et dans ses her¬ 
biers les plantes et les insectes qu’il fait sécher avec les 
plus tendres soins ! Je préfère encore M m ® de Fagel avec 
ses lamentables migraines, dont elle ne sort que pour 
entrer dans ses rhumatismes. 

MARIE. 

Ma tante, M. Max de Fagel cause bien. 

M“® DE CERLÉ. 

Oui, sans doute; c’est un homme d’esprit, de talent, 
tout à fait artiste, tellement artiste même que l’univers, 
pour lui, n’est plus qu’un grand paysage, et la nature 
humaine des bonshommes qui animent le premier plan. 

MARIE. 

Parlons de M. Antonin Desprez. Voilà un pauvre Jeune 
homme qui a positivement le cerveau un peu troublé ; 
un être qui rêve toujours, qui vous regarde avec des 
yeux de somnambule, tandis qu’on lui parle de toutes 
sortes de choses vraiment intéressantes, de bal, de pro¬ 
menade, de fête de village, et qui ne répond que d’un 
air distrait, comme s’il tombait de la lune, et parfois 
même se contente d’un vague sourire sans répondre! Ce 
jeune homme ne serait pas mal, s’il le voulait, mais il 
se garde bien de le vouloir! et s’il ne met pas absolu¬ 
ment, comme le bon la Fontaine, ses bas à l’envers, hé¬ 
las! ma tante, hélas! il les porte quelquefois déchirés, 
comme je vous l’ai fait remarquer le jour où, debout sous 
un « marronnier séculaire, » il récitait son Élégie sur les 
dernières nuits d’automne, une des mille et une nuits étoi¬ 
lées que nous sommes menacées d’entendre. 

M mc DE CERLÉ. 

Ah! ce pauvre M. Antonin n’a personne qui s’occupe 
des détails de sa toilette ! 


MARIE. 

Il ferait bien de se marier. 

M“® DE CERLÉ. 

Tu railles, ma petite amie? Mais M. Antonin est un 
poëte, un poëte dans toute l’acception du mot, avec 
toutes les qualités et les défauts de l’artiste. Il rêve tou¬ 
jours, dis-tu; mais, son rêve, il l’écrit! Il nous dépeint, 
en vers harmonieux comme une musique vibrante, les 


visions qui traversent son esprit. Tu es positive, toi, ma 
chère Marie, tu aimes l’ordre dans les idées comme dans 
les choses; tu es charmante ainsi. Cette raison, cette 
simplicité, sont dans ta nature; mais parce qu’une vio¬ 
lette au doux parfum nous plaît et nous pénètre, faut-il 
que dans le monde, dans le vaste monde, il n’y ait plus 
de ces plantes capricieuses qui jettent leurs branches 
échevelées au hasard, et dont nous admirons dans les 
forêts l’élan désordonné, mais grandiose? Les mêmes dif¬ 
férences existent dans les caractères des hommes : les uns 
destinés aux sentiments doux et paisibles, à la vie de fa¬ 
mille active et calme tout à la fois; les autres alfrontant 
les orages du destin ou de la pensée, natures impé¬ 
tueuses, âmes ardentes, qui font les héros ou les poètes. 
Je ne le nie pas, j’aime la gloire, celle du guerrier ou 
celle de l’artiste, et je n’hésiterais pas à partager ma for¬ 
tune, trop brillante pour la simplicité de mes goûts, avec 
un homme qui eût illustré son nom par son courage ou 
par son talent; mais Je voudrais être sincèrement aimée... 
et avant de me laisser aller à une préférence, m’assurer.... 

On sonne à la grille de la cour... les chiens aboient; c’est quelque 
visiteur imprévu. 

MARIE à la fenêtre. 

Ah! ma tante, c’est un visiteur imprévu, mais non in¬ 
connu ; c’est notre cousin Louis Duveyrier. 

M. Duveyrier entre en costume de voyage, ruban rouge à la bouton¬ 
nière. 

M®« de Cerlé et Marie vont à sa rencontre. 


M“® DE CERLÉ. 

Louis! de retour d’Afrique! Ah! mon cousin, c’est un 
heureux jour que celui où nous vous revoyons au milieu 
de nous! Mais vous n’êtes pas encore complètement re¬ 
mis de cette grave blessure qui, si elle a failli vous faire 
perdre un bras, vous a fait gagner le grade de colonel! 
Avec quelle joie J’ai lu dans le Moniteur , que certes je ne 
lisais que pour vous, le nom du colonel Duveyrier!. 

LE COLONEL. 

Oui, ma cousine, un coup de feu dans le bras, la croix 
d’officier, le grade de colonel, Je dois tout cela à mes 
bons amis les Kabyles. Me voilà donc le bras encore en 
écharpe; mais, si vous m’en brodez une à vos couleurs, 
je ne me plaindrai plus de mon sort. 

M“® DE CERLÉ. 

Ah ! que vous êtes devenu galant, mon cousin ! Est-ce 
encore aux Kabyles que vous devez ce talent-là? 

LE COLONEL. 

Ma foi ! ma cousine, pour couper court au madrigal, 
terrain sur lequel je m’engagerais plus difficilement que 
sur le terrain ennemi, je vous avouerai qu’il y a une 
chose qui me plairait peut-être plus encore en ce mo¬ 
ment qu’une écharpe brodée par votre blanche main. 

ce serait.oserai-je le dire?.un déjeuner. 

M“« DE CERLÉ. 

Tout de suite, mon cousin. Marie, dis qu’on serve le 
colonel. 

MARIE. 

Comment! mais je le servirai moi-même! Un héros 
d’Afrique ! (Elle sort.) 

M“ e DE CERLÉ. 

Ah! mon cousin, vous êtes arrivé à temps! Voilà une 
pluie d’orage qui rendra les chemins impraticables, d’ici 
à une heure! Cette pluie va ramener au château mes 
hôtes dispersés dans les vallons, les bois et les monta¬ 
gnes. J’ai à vous présenter deux nouvelles connaissances 
et un ancien ami. Mais voici le baron. 


LE BARON essoufflé, sa boîte de fer-blanc sous son paletot, son filet de 
gaie transpercé. 

Ah! Madame, quel temps! mes papillons sont perdus! 
l’orage a gâté leurs ailes. 

M®« DE CERLÉ. 

Baron, Je vous prie de m’excuser si j’ai peu de pitié 
pour vos papillons... Voilà mon cousin, le colonel Du¬ 
veyrier. 

LE BARON. 

Ah! colonel, que je suis aise de vous revoir! Vous avez 
donc tenu tout ce que promettiez! Vous voilà arrivé, bien 
Jeune encore, à un beau grade! Pour moi, je continue 
à ne faire la guerre qu’à des êtres beaucoup plus inof¬ 
fensifs que vos Bédouins! Et quel pays que celui-ci! Que 
de trésors! et combien Je bénis M®« de Cerlé de m’avoir 
procuré, par son invitation, de si vives jouissances! 

M me DE CERLÉ. 

A commencer par les papillons, pour ÛDir par moi, 
n’est-ce pas, baron?... Entrez, entrez, Messieurs ! Quelles 
mines désespérées! parlez! qu’est-il advenu? Mais, avant 
le récit de vos infortunes, permettez-moi de vous pré¬ 
senter à mon cousin, le colonel Duveyrier, arrivé d’A¬ 
frique récemment, et que je suis bien heureuse de re¬ 
cevoir aujourd’hui dans mon petit castel : mon cousin, 
M. Max de Fagel, fils de mon excellente vieille amie, et 
M. Antonin Desprez, dont vous avez lu les remarquables 
poésies dans la Revue des Deux-Mondes . 
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ANTONIN. 

Colonel, nous tous connaissions déjà par les glorieux 
bulletins de nos campagnes d’Afrique : quel bonheur Je 
me promets de vous entendre parier de ce pays si inté¬ 
ressant! Quelle poésie que cette vie au désert! J’ai ébau¬ 
ché le plan de scènes pastorales et guerrières; quel inté¬ 
rêt pour moi d’en causer avec vous et de vous soumettre 
mes projets de campagnes poétiques! 

LE COLONEL. 

Tout le charme sera pour moi, monsieur Desprez, dans 
ces entretiens où mes simples impressions de soldat au¬ 
ront tant à gagner à se trouver revêtues de la poésie que 
vous leur prêterez. Mais vous aussi , monsieur de Fagel, 
vous puiseriez dans nos splendides paysages d’Algérie de 
beaux sujets de tableaux. 

MAX DE FAGEL. 

Ah! Je sens, colonel, que ce serait ouvrir à mon talent 
une voie nouvelle ! Le bleu profond du ciel d’Afrique et 
l’immensité du désert, voilà mon idéal! Plus de ces 
maussades Jours gris et pluvieux que je voudrais rayer 
de mon existence comme des jours perdus! 

M®® DE CERLÉ. 

Voilà qui est galant, monsieur Max! Comment! près 
de dames telles que ma nièce et moi, dans un salon plein 
de fleurs, de livres, de musique, un jour de pluie ne 
peut-il avoir son charme? 

M. DE FAGEL. 

Ah I sans doute, Madame, sans doute... Mais voir son 
élan arrêté au moment où l’on touchait au succès, voir 
une maudite pluie noyer toutes vos espérances en même 
temps que le paysage : comment prendre son parti de 
pareille chose? Je sentais aujourd’hui, Madame, que j’en 
étais à cet instant décisif où l’on atteint la nature, où 
l’on est vrai comme elle : un nuage passe dans mon ciel, 
la pluie tombe; et ma mémoire infidèle ne me rappelle 
plus que vaguement l’effet, l’effet de soleil que je cher¬ 
chais depuis bien des jours. Quand le retrouverai-je? 
hélas! 

M m ® DE CERLÉ. 

Le ciel voue le rende, monsieur de Fagel ! En attendant 
ce beau Jour, allez sécher vos pleurs et vos ailes, comme 
le baron va tâcher de sécher celles de. ses papillons. Je 
vous donne un quart d’heure pour réparer les désastres 
causés par l’orage. Le colonel a un appétit de voyageur. 
Vous serez exacts, n’est-ce pas? 


M m ® DE CERLÉ. 

Eh bien ! mon cousin, que dites-vous de mes hôtes? 
ils sont originaux, n’est-ce pas? 

LE COLONEL. 

Je dis, ma belle cousine, bien que je ne me pique pas 
d’être un des chevaliers de la Table ronde, que je ne 
puis comprendre comment trois hommes qui devraient 
avoir des yeux et des oreilles pour vous voir et vous en¬ 
tendre, ne rêvent que d’insectes, de rimes et de pay¬ 
sages, là où tant d’esprit et de grâce se trouvent réunis. 

M“® DE CERLÉ. 

Ne soyez pas si sévère pour mes hôtes, mon cousin. 
M. de Fagel, bien qu’homme du monde par son nom 
et sa fortune, est, par son grand talent, tout à fait artiste. 
M. Antonin Desprez est un poète! Ils aiment tous deux 
passionnément leur art, et je suis pleine d’indulgence 
pour les défauts qui découlent de cette qualité-là. D’ail¬ 
leurs, causez avec eux pour vous former une idée juste 
de leurs sentiments et de leurs caractères. J’ai la plus 
haute idée de votre Jugement rapide et sûr, mon cousin. 
Vous ôtes mon ami d’enfance; nul mieux que vous ne 
pourrait, à l’occasion, me donner un sage et affectueux 
conseil. Causez avec mes hôtes avant le déjeuner. 

LE COLONEL. 

Après le déjeuner, après, si vous le permettez, ma cou¬ 
sine : Je n’ai aucune espèce de perspicacité à jeun. 

MARIE, prenant un plateau des mains du domestique. 

Tenez, mon cousin; pour un héros d’Afrique de retour 
au foyer de famille, on peut rompre le cérémonial habi¬ 
tuel : je vous apporte donc tout simplement dans cette 
embrasure de fenêtre cette petite collation en attendant 
l’heure solennelle du déjeuner que rien au monde pas 
môme vos lauriers, colonel, n’a pu décider le vieux cui¬ 
sinier de ma tante à avancer d’un quart d’heure. « On 
fera comme d’habitude, » a-t-il répondu à mes pressantes 
instances. 

LE COLONEL. 

Elle est adorable, cette petite cousine ! Je n’oublierai 
jamais, je vous le jure, cette attention-là. 

M m ® DE CERLÉ. 

Nous vous laissons, mon cousin, pour nous habiller un 
peu. A bientôt! (Elles sortent.) 


LE COLONEL. 

Ah ! que ce serait bon et doux, un intérieur comme 
celui-ci, après cette vie de fatigues et de dangers, cette 


vie de soldat, qui a de si beaux et de si nobles côtés, mais 
de si tristes aussi! Si on pouvait se battre toujours, on 
chanterait avec élan l’air de la Dame blanche! Mais les 
intervalles des combats, qu’ils sont longs et monotones ! 
que d’heures solitaires et vides de toute jouissance du 
cœur ! Que de fois, étendu sous ma tente, dans le désert, 
J’ai évoqué, comme de douces visions, les souvenirs de 
ma Jeunesse! Que de fois J’ai revu ce petit château caché 
dans les grands bois! Je faisais revivre les Jours qui ne 
sont plus! je recommençais, avec ma cousine, nos cour¬ 
ses vagabondes et nos Jeux d’enfant dans ce domaine de 
son père, frère du mien. Quand je la quittai, il y a de 
cela dix ans, j’étais lieutenant, et ne pouvais songer à 
associer la destinée de cette belle et charmante jeune 
fille à ma vie errante d’officier de fortune. Elle se maria 
à un homme distingué, mais tellement absorbé par la di¬ 
plomatie qu’il lui eût semblé faire un vol à son devoir 
en s’occupant de son bonheur. Un homme d’État! c’est 
du luxe pour lui, que les Joies intimes du foyer! Quand 
on est chargé des affaires d’un pays, comment trouver 
le temps de s’occuper des siennes? Aussi M. de Cerlé ne 
s’est-il aperçu qu’en mourant qu’il aurait pu vivre plus 
heureux près d’une femme douée de toutes les vertus et 
de tous les charmes, qu’en livrant son existence aux agi¬ 
tations de la politique. M°» e de Cerlé l’a soigné avec dé¬ 
vouement, l’a sincèrement regretté, n’attribuant la froi¬ 
deur de ce caractère qu’aux occupations de l’homme 
d’État. Mais, à ce que m’écrivait sa famille, ma cousine 
est décidée, si elle se remarie, à épouser un homme dont 
l’état soit surtout de s’occuper d’elle et de lui donner le 
bonheur intérieur qu’elle n’a pas goûté. Et elle aime, me 
disait-elle tout à l’heure, qu’on ait la passion de son art! 
Pauvre femme! elle ne gagne rien au change 1 Cette pas- 
sion-là est encore plus envahissante, plus absolue, que 
la politique! «Causez avec mes hôtes... votre jugement 
rapide et sûr... un sage conseil à l’occasion... » Ces pa¬ 
roles, dites d’un air dégagé par ma belle cousine, ca¬ 
chaient une idée profonde. Ah ça! serais-je revenu de 
la Kabylie pour une mission tant soit peu désagréable? 
Oui, oui, je ne me le dissimule pas, elle veut, comme 
nous disons militairement, me faire reconnaître la situa¬ 
tion! Ma foi, Je le ferai en soldat, avec courage! C’est dur, 
pourtant, d’avoir peut-être à lui dire du bien de ces jeu¬ 
nes gens, et de la décider ainsi à un choix qui anéantirait 
mes plus chères espérances! Allons! s’il faut renoncer à 
ma cousine, les Kabyles sont toujours là! c’est une res¬ 
source, de pouvoir se faire tuer noblement. Mais nous 
n’en sommes pas encore à toute extrémité. 

Max de Fagel entre. 

LE COLONEL. 

Ah ! Monsieur, vous voilà exact au rendez-vous donné 
par M“® de Cerlé; un quart d’heure s’est à peine écoulé. 
J’admire dans un artiste cette exactitude militaire ; mais, 
lorsqu’une jolie femme commande, l’obéissance est fa¬ 
cile. 

MAX DE FAGEL. 

Colonel, ne faites pas honneur à la courtoisie de mon 
exactitude, mais bien plutôt à la pluie qui a renversé 
tous mes projets de travail dans la campagne. Ces en¬ 
virons sont si pittoresques! ce petit château entouré de 
bois, cette rivière aux eaux transparentes, ces rochers som¬ 
bres avec leurs ruines féodales, ces collines abritant dans 
un nid de verdure de riants et coquets villages; tout ce 
qui peut faire rêver un poète ou un peintre ! En vérité, 
M“® de Cerlé m’a comblé de Joie par son invitation! La 
pluie seule, la pluie peut gâter mon bonheur. 

LE COLONEL. 

Mais la pluie vous rapproche de deux femmes char¬ 
mantes. Votre vive imagination ne comprend-elle donc 
que les beautés du paysage, et n’avez-vous, avec votre 
talent, votre nom, et, permettez-moi de vous le dire, tous 
vos avantages personnels, n’avez-vous Jamais pensé à un 
établissement qui vous offrirait toutes les chances de 
bonheur? 

MAX. 

Ah! colonel, un établissement! ce mot seul me fait 
peur : ce serait renoncer à l’indépendance de ma vie, me 
priver de mes voyages d’artiste, qu’a seule interrompus 
ma santé altérée par trop de travail ; ce serait couper les 
ailes à mes rêves! Je veux voir l’Afrique, l’Asie, je veux... 

LE COLONEL, gaiemeut. 

Calmez-vous, Monsieur, calmez-vous, je ne veux pas 
vous charger de chaînes, fût-ce môme les plus douces! 
J’avais cru, et Je vous l’avoue avec ma franchise mili¬ 
taire, j’avais cru que vous étiez peut-être attiré au châ¬ 
teau de M me de Cerlé par un autre but que celui de pein¬ 
dre les sites qui l’environnent. 

MAX DE FAGEL. 

Bien que M m ® de Cerlé soit à mes yeux la femme la 
plus accomplie qu’on puisse imaginer, je ne suis ici que 
pour les vallons et les bois. Je n’en dirai pas autant de 
mon ami, Antonin Desprez : je soupçonne ce garçon-là 
(un poète est capable de tout, môme d’être amoureux 
dans ce siècle-ci!), je soupçonne, dis-je, mon pauvre ami 
de ne plus adresser ses soupirs uniquement aux étoiles, 
comme il avait la sage habitude de le faire. Mais le 
voilà, Je vous laisse avec lui. (il tort.) , 

ANTONIN DESPREZ. 

Colonel, que Je suis heureux de vous trouvez seul! A 
première vue, vous m’avez inspiré une sympathie qui 
m’encourage à vous parler, à vous que je connais à peine, 
des choses les plus intimes, de ces choses du cœur, qu’on 


ne confie dans le monde, qu'à ses amis; mais je ne suis 
pas un homme du monde, moi, je suis un poète ! je fran¬ 
chis donc ce cérémonial odieux qui met une barrière de 
glace entre les cœurs, et je vous parle comme si nous 
étions au désert, sous la tente, et que notre qualité de 
compatriotes ait fait de nous, dès la première lune, de 
vieux amis. 


LE COLONEL. 

Parlez, monsieur Antonin, parlez; croyez bien que 
votre sympathie m’honore et me touche. (Allons! J’irai 
revoir mes Kabyles!) Je veux même vous éviter un aveu 
toujours embarrassant ; vous aimez, et vous aimez M m * de 
Cerlé. 


ANTONIN. 

Oui colonel, j’aime, mais non pas M®« de Cerlé. 

LE COLONEL, avec joie. 

Comment! 


ANTONIN. 

Non, ce n’est pas à la brillante M®« de Cerlé que je 
demanderais d’associer sa destinée à celle d’un pauvre 
rêveur tel que moi. Un bel enthousiasme pour la poésie 
l’entralnât-elle jusqu’à épohser un poète, elle regrette¬ 
rait bientôt la vie mondaine à laquelle mes goûts et mes 
travaux ne me permettraient pas de me livrer. Puis 
M m ® de Cerlé s’occupe elle-même d’art, elle fait des vers, 
charmants, sans doute : eh bien ! dussé-je vous faire sou¬ 
rire, Je vous avoue que cela ne me plaît pas. Que de¬ 
viendrais-je, colonel, dites-le moi, si, lorsque Je dépose 
ma plume, Je trouve ma femme prenant la sienne? Pour 
vous, homme d’action, une femme un peu rêveuse n’au¬ 
rait qu’un charme de plus; mais, pour un éternel rêveur 
comme moi, une femme active, s’occupant de l’ordre et 
du bonheur intérieur, serait la compagne la plus souhai¬ 
table, une femme comme était ma mère, ma pauvre 
mère tant aimée, tant regrettée ! J’ai dans ma modeste 
chambre, vrai nid de poète, bien près du ciel, et d’où la 
vue plonge sur de vastes Jardins, J ’ai un petit tableau sans 
valeur, qu'on ne coterait pas 20 francs à l’hôtel Drouot 
et que Je ne céderais pas pour une liasse de billets de 
banque : ce tableau représente une Jeune femme tra¬ 
vaillant à l’aiguille près d’une fenêtre ouverte où s’épa¬ 
nouit un rosier; deux enfants jouent à ses pieds. Ce 
n’est pas une tapisserie de soie et d’or que tient à la 
main cette jeune femme; mon Dieu! non! c’est un mor¬ 
ceau de toile dont elle fait une chemise pour un des 
blonds enfants. Tout est simple autour d’elle, comme sa 
robe; mais que de sérénité sur ce front pur! que d’or¬ 
dre, de paix, de douce joie, dans cet intérieur! Je ne re¬ 
garde pas ce petit tableau sans que des larmes roulent 
dans mes yeux ; cette jeune femme était ma mère. Eh 
bien, eh voyant M“® Marie coudre, l’autre soir, une petite 
layette pour le dernier enfant de la pauvre fermière J’ai 
trouvé, est-ce un rêve? que cette Jeune fille simple et 
fraîche comme une fleur des champs ressemblait à ce 
portrait que J'aime tant! 

LE COLONEL. 

Monsieur Antonin, je suis touché de votre confiance 
de votre aveu. Je vous promets de parler pour vous. En 
vérité, Je n’aurais Jamais cru qu’un poète (excusez-moi) 
eut un tel bon sens ! 


ANTONIN. 

Colonel, on calomnie beaucoup les poètes ; ils voient 
clair, plus clair que les autres, de temps en temps : ce 
sont des lueurs, il faut en profiter pour les occasions sé¬ 
rieuses. Ces dames rentrent, Je me sauve... jusqu’à ce 
que vous me rappeliez, (il son ) 


LE COLONEL. 

Venez, Mesdames, venez, j’ai une moisson de nouvelles 
à vous offrir. J’ai causé avec vos hôtes, qui m’ont fait 
toutes leurs confidences! Ah! ma belle cousine, si vous 
croyez que c’est pour vous qu’on vient dans votre castel 
quelle désillusion je vais vous causer! Pas un de vos 
hôtes n’a été attiré et retenu ici par le charme de vos 
yeux. Non, ni M. de Fagel, ni M. Desprez, ni. 

M“® DE CERLÉ, 

Voyons, ne nous faites pas languir : c’est de la férocité 
que ce préambule! 


LE COLONEL. 


Je n’ai même pas perdu mon temps à causer avec le 
baron. Vous ne pouvez avoir la prétention de lutter dans 
son cœur avez les êtres légers ou rampants qu’il poursuit 
sans relâche! Il n’est donc pas besoin de vous dire que 
l’amour de l’herborisation, la passion de l’entomologie 
l’ont poussé à se rendre à votre gracieuse invitation. 
M. de Fagel professe pour vous, ma belle cousine, un 
culte d’admiration et de reconnaissance, car il vous doit 
des effets de soleil couchant dans vos montagnes et vos 
vallons, et, grâces à votre aimable hospitalité, il aura un 
succès de plus au salon; ce fervent paysagiste est amou¬ 
reux de vos environs. Pour M. Antonin Desprez, le poète 
ah! c’est différent. Il y a ici des yeux qui lui plaisent..! 
Pourquoi baissez-vous les vôtres, mademoiselle Marié? 
Mais, ce que vous ne devineriez jamais, Mademoiselle 
c’e^t que ni votre jolie voix, ni vos doigts de pianiste, ni 
les délicates broderies exécutées par votre aiguille fée* ne 
vous ont valu la conquête de ce poétique jeune homme : 

il a vu que vous saviez.coudre ! que vous pouviez, à 

l’occasion, couper, ourler et piquer de la toile ; ceci a 
complètement tourné la tête à l’auteur des Nuits étoilées 
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MARIE. 

Ah! le brave Jeune homme! Mais, ma tante, il n’est 
pas fou le moins du monde l il s’aperçoit de mes petits 
talents 1 Eh bienl si vous n’y mettez pas d’obstacles, j’ac¬ 
cepte de grand cœur'M. Antonin; c’est un grand poète, 
disiez-vous, le grand poète ne sera plus déchiré, je vous 

en réponds. ( Elle te place dans l'embrasure de la fenêtre, et sort 
d’une grande corbeille nne petite chemise qu'elle se met à coudre.) 


ANTONIN entre, regarde Mari *, pois le colonel, et s’écrie ï 

Colonel, n’est-ce pas le tableau dont je vous avais 
parlé? 

M me DE CERLÉ. 

C’est à moi, monsieur Desprez, qu’il appartient de décider 
du sort de ma nièce et filleule; sa mère me l’a léguée 
en mourant, cette chère enfant que J’ai élevée et aimée 
comme mon enfant ; je continuerai à la traiter comme 
telle, et je vous la donne avec une dot... mais c’est à elle 
que je parlerai de cela, car, vous, vous n’y connaissez 
rien. 


ANTONIN. 

Ah! Madame, que de bontés! Est-ce bien vrai, made¬ 
moiselle Marie, que vous consentiez à devenir la femme 
d’un pauvre rêveur? 

MARIE. 

Oui, puisque ce rêveur a reconnu mon principal mé¬ 
rite, et qu’il veut bien me confier son bonheur, et le linge 
de la malBon ! 

LE COLONEL. 

Je reprends mon discours interrompu tout à l’heure. 
Je disais donc qu’il est bien rare qu’on fasse quelque 
chose pour les autres! Une femme Jeune et belle croit, 
en invitant des hôtes à la campagne, s’assurer la com¬ 
pagnie aimable de gens disposés à lui sacrifier momen¬ 
tanément leurs goûts, leurs habitudes, leurs manies... 
Est-ce bien pour elle que ses hôtes sont venus? L’un 
veut ajouter A sa collection de coléoptères, l’autre à sa 
collection de soleils couchants, et le troisième, errant 
bous les sombres allées du bois, augmente son recueil de 
soupirs rhythmés; mais, celui-là, je lui pardonne, car 
toutes les étoiles de la voûte azurée ne l’ont pas empê¬ 
ché d’entrevoir une autre petite étoile, moins haut placée, 
mais non moins céleste, je n’en doute pas, mademoi¬ 
selle Marie! Enfin, moi-même, ma belle cousine, pour 
qui croyez-vous que je sois venu ici? 

M œ# DE CERLÉ. 

Vous avez assez mé#, mon cousin, pour avoir le droit 
de vous reposer de wÛWÔleB Impertinences que tous me 
débitez depuis une heure. 

LE COLONEL. 

Non, non, vous ne trouvez pas que j’aie assez parlé. 
Vous voudriez bien que Je vous disse que c’est pour vous 
que j’ai quitté la Kabylie, mes armes, mes coursiers, mon 
désert! Eh bien, Madame, c’est pour moi, pour mon 
bonheur à moi que je suis venu ici. 

M œü DE CERLÉ. • 


Comment cela? 

LE COLONEL.. 

Hélas! suis-je sûr d’être trouvé digne de faire le vôtrè? 
tandis que, si vous le vouliez, je serais le plus heureux 
des hommes; si vous le vouliez, je passerais ma vie près 
de vous, dans ce vieux et charmant manoir où nous 
avons joué sous les yeux de nos mères. Ces meubles, ces 
tapisseries, ces tableaux, tout me parle de notre heureuse 
enfance; chaque arbre du parc me rappelle nos joies 
d’autrefois. Dites un mot, et toutes ces joies, je les re¬ 
trouve plus vives encore. Vous voyez bien que c’est pour 
mon bonheur, à moi, que je suis venu ici. 

M m * DE CERLÉ. 

Ah! mon cousin, vous ne voulez donc pas me laisser 
la moindre illusion! moi qui croyais au dévouement!... 

LE COLONEL. 

11 est bien question de dévouement! Il serait difficile à 
placer quand il s’agit d’unir sa destinée à la vôtre, ma 
bien chère cousine; mais, s’il vous faut absolument du 
dévouement, voyons! J’aimais la guerfe, je vous la sa¬ 
crifie, vous l’emportez sur les Kabyles: êtes-vous contente 
de moi? Acceptez-vous ce dévouement-là? 

M me DE CERLÉ. 

Je l’accepte, pour qu’il soit dit au moins qu’on m’a fait 
un sacrifice. Vous savez que j’ai toujours été un peu ro¬ 
manesque, malgré toutes les leçons que m’a déjà don¬ 
nées le destin. 


LE COLONEL. 

Maintenant pardonnez-moi toutes mes taquineries, 
d’ailleurs fort innocentes; vous le reconnaîtrez en appre¬ 
nant qu’elles avaient surtout pour but de vous .amener à 
reconnaître la vérité philosophique du vieux proverbe : 
Chacun pour soi et... 

1|“« DE CERLÉ. 

Et Dieu. pour tous! n’est-ce pas, Marie? 

E. DE VILLEBS- 



JV° 16,989, Yonne. Oui pour la robe Princesse ou Isabéau. Nous en 
arons publié le patron dans le n A 5 de l'année 1865, et ne pouvons nous 
répéter. Voir les articles de modes pour les bavolets. Le châle long est 
plus distingué que le châle carré. A moins de mille francs (prix déjà peu 
élevé) le châle de l'Inde est trop grossier de tissu, roiâe et disgracieux 
par conséquent. 

jV° 10,532, Paris. Tous les dessins courants de tapisserie parus et à 
paraître peuvent servir pour utiliser des restes de laine ; voir dans l'un 
des derniers numéros les insectes et papillons. — JV* 18,722, Lot . La 
guipure suffirait pour garnir l'un des côtés d'une écharpe. Pour tous les 
travaux qui se rattachent aux dentelles, je ne puis mieux foire que d'in¬ 
diquer M n * Houzé, rue de Provence, n® 7. Les jupons festonnés sur leur 
bord intérieur ue sont plus guère à la mode. On peut poser, sous les 
dents des festons, un volant tuyauté, festonné à petites dents. Pour as¬ 
sister à un mariage, la toilette de ville (c'est-à-dire le corsage montant) 
est toujours la seule convenable. — JV° 10,604, Morbihan. L'ornement 
en question (berthe treillagêe) est toujours à la mode. Rien ne s'oppose 
à ce que l'on exécute la broderie russe, même en laines de couleur, sur 
tous les objets de lingerie ; je dois afouter cependant que, pour les cols et 
manchettes, cette broderie en couleur doit être considérée comme un 
caprice et reste reléguée dans le domaine des détails irréguliers, permis 
seulement à la campagne et en voyage. — JV® 24,147, Ardèche. Il vau¬ 
drait mieux garnir un Jupon gros bleu avec des ornements noirs, que de 
placer des garnitures gros bleu sur un jupon noir ; à la rigueur, cepen¬ 
dant, cela est possible. — JV® 14,964, Hérault. On brode les initiales 
sur les mouchoirs; quant au nom de baptême brodé tout entier, cela 
n'est plus usité que pour les pensionnaires, et encore 1 On marque son 
linge avec la lettre initiale de son prénom et la lettre initiale du nom 
du mari. 

JV° 18,480, Haute-Garonne. marqde les mouchoirs d'homme au 
coin et en biais, comme le* mouchoirs de femme. Merci pour cette 
lettre et pour la promesse de venir me voir. — Salemes. S’adresser à 
M. Croisât, rue Richelieu, pour le prix des crêpés , car il y en a de diverses 
grosseurs, et par conséquent de divers prix. La combinaison ne serait 
pas économique ; ce qu'il y a de plus cher à Paris, c'est le temps. Dans 
les objets qui forment la spécialité de M. Croisât, le travail est infini¬ 
ment plus cher que la matière première. — IV # 2,097, Paris. La poudre 
de pyrèthre, dite insecticide !... dans le commerce parisien, se vend 
chez les principaux herboristes ; j’en ai toujours pris à Auteuil, chez le 
pharmacien de la rue Boileau. — JV® 12,549, Alpes-Maritimes. Mille 
regrets ; l'objet en question occuperait une place trop étendue eu égard 
à son utilité, qui ne peut être que fort limitée. Les cache-net les plus 
élégants sont les plus simples : laine grise ou havane, laine blanche. 
Nous ne pouvons malheureusement promettre une plus grande quantité 
d'objets masculins ; cela bouleverserait notre cadre. — JV° 59,474, Gard. 
Nous avons publié chaque année des patrons de talmas; la 6* livraison 
des Patrons illustrés contient encore un patron de talma. En cette cir¬ 
constance, comme toujours, l'examen doit précéder l'accusation, et notre 
abonnée verra que nous ne méritons pas ses reproches. Cette aimable 
lettre m'inspire une vive reconnaissance. — JV° 20,557, Dordogne. Nous 
publierons des dessins (lion des patrons) de chaussures, — JV° 751, 
Litre. Je regrette de ns pouvoir rien ajouter amaMUiMl don dés par une 
personne qui exerce la profession de couturière. — JV® 15,895, Manche. 
11 faut entourer le cou, dans ce cas particulier, avec une écharpe de tulle 
blanc. Il ne dépend pas de moi de presser la publication des réponses : 
elles ne peuvent paraître que d'après leur ordre d'ancienneté. — JV° 15,813, 
JVoémi. Passé quinze ans, la toque de velours noir, à plumes, ne peut 
être conseillée par moi pour être portée dans la rue. Les chemisettes en 
foulard ou cachemire se trouvent dans tous les magasins de nouveautés 
de la Chaussée d'Antin, entre autres, ou bien chez les lingères, chez 
M" f Gouguenheim, rue de Mulhouse, 2. — JV° 42,825, Allier. Il ne peut y 
avoir de système absolu pour élever les enfants, et je. n'ai pas les capa¬ 
cités nécessaires pour donner, à ce sujet, des conseils bons pour tous les 
caractères. On trouve au magasin des Deux Magots , rue de Tournon, 
de charmantes robes pour la saison actuelle, entre autres les linos noirs, 
mauves, ou bruns, à filets blancs, coûtant 1 fr. 45 centimes le mètre, et 
composant des toilettes fort convenables. On peut allonger la jupe d’al¬ 
paga en posant une bande à bord, décousant le volant et le reportant 
sur cette bande, pour la cacher; on mettra avec cette jupe un corsage 
blanc en nansouk, et une large ceinture. *— JV® 6,598, Vosgess Rien ne 
s'oppose à ce que l'on brode l'écrevisse au point de marqhe; si le dessin 
était trop petit, on ferait ce dessin au point double croix (4 fils en lar¬ 
geur et en hauteur). Les contours de la broderie orientale se font tou- 
Jours au point russe ; le coton rouge se vend chez tous les merciers. — 
JV® 40,659, Tarn. Un tapis de tableau crochet tunisien ne serait pas joli; 
en tous cas, il vaudrait mieux le foire avec de la laine fine; la doublure 
serait indispensable. Merci pour la sympathie qui m'est accordée ; c'est 
la plus précieuse récompense de mes efforts. — JV® 6,095, Savoie. Les 
pardessus à manches ne sont pas très-gracieux lorsqu'on les garnit avec 
une dentelle posée à bord ; mieux vaut mettre la dentelle à plat, le pied 
de la dentelle placé sur le bord inférieur du paletot, et caché par une 
ruche de ruban ou bien un galon de passementerie ; la dentelle de laine 
convient pour cet usage. Nous ne pouvons publier un dessin tel qu'on 
nous le demande ; sa dimension ne lui permettrait pas de figurer sur une 


page du journal. JV* 112, Paris. Je regrette bien vivement de ne pou¬ 
voir m'occuper de cette affaire ; mon travail occupe toute ma vie, et, 
parmi les personnes qui composent mon cercle intime, il n'en est point 
qui puisse accueillir une proposition de cette nature. — JV° 16,547, Ff- 
uistère. Peut-être, mais plus tard, pour le dessin désiré. La soie d'Alger 
dédoublée convient pour la broderie orientale. Les vestes en général ne 
sont pas fort seyantes pour les personnes qui ont de l'embonpoint. — 
E. de V..., Bagatz. Corsage plat avec doublure décolletée. Couper le 
ruban en deux, se servir de l'une de ces moitiés pour border tout le 
contour du corsage, en place d'un liséré. — JV° 21,778, England. Nous 
avons déjà publié plusieurs recettes pour nettoyer les bijoux; voir nos 
précédentes années. La pommade pour les cheveux se compose de graisse 
de porc que l'on fait fondre au bain-marie; on la laisse refroidir, on y 
met de la poudre 4e quinquina, en l'incorporant par petites cuillerées, 
jusqu'à ce que la pommade ait la couleur de la cannelle. — JV° 41,238, 
Meuse. S'adresser, pour teindre et relever la pointe en velours noir, à 
la maison Guigné-Dusacq, rue du Bec, 46; cette pointe, ainsi renou¬ 
velée, pourra encore fort bien remplir son emploi. — JV° 21,791, Loiret. 
Plus tard ; il nous serait impossible de faire paraître ces objets immédia¬ 
tement. — N° 14,635, Ardèche. A l'impossible nul n'est tenu! Si le lé 
de devant était seul endommagé, |e conseillerais de le remplacer par un 
lé de taffetas à rayures bleues et blanches; mais deux lés! il n'y fout 
pas songer. Peut-être pourra-t-on nettoyer la robe à Paris;J'en doute ce¬ 
pendant, car la principale condition exigée par les nettoyeurs ne serait 
pas remplie : ils. n'acceptent pas les étoffes sua lesquelles on a essayé 
d'enlever les taches avant de les leur confier. Les personnes qui ont le 
goût distingué ne portent pas de bijoux avec les toilettes de ville, excepté 
des broches, et maintenant des boucles d'oreilles. On ne met rien du tout 
au cou avec les chemisettes montantes en mousseline. Je compte sur la 
promesse de venir me voir. — JV® 140, Grenelle. Les boléros sont des ca¬ 
saques sans manches; ce vêtement, commode pour l'été, ne peut être 
fait que pareil à la robe ; se figure-t-on des manches différentes so/tant 
par les entournures du boléro T La robe projetée est tout à foit conve¬ 
nable. — M. G ., Paris. D'autres articles sur la musique seront succes¬ 
sivement publiés. — JV* 323, Rhône. Je conseille le châle plutôt que le 
talma; les neuf mètres de guipure suffiront parfaitement pour la garni¬ 
ture du châle. — JV* 41,214, Saône-et-Loire. Les règles du deuil ont été 
indiquées plusieurs fois, et l'espace me foit défout pour les répéter à cette 
place; on ne porte guère le deuil des parents très-éloignés; cependant 
tout dépend du degré d'intimité qui lie les familles, et des usages lo¬ 
caux, qui diffèrent suivant les provinces. Cela n'est pas écrit pour les pe¬ 
tite» filles de dix ans, et ne les intéresserait guère; les enfants ne sau¬ 
raient avoir de meilleure lecture que celle offerte par le Magasin pitto¬ 
resque et par le Magasin d'éducation et de récréation , publié à Paris 
chez Hetzel, rue Jacob, 18. Merci pour cette si aimable lettre. 


AVIS. 

Nous publierons, avec le n° 35, les vingt-cinq patrons 
dont la liste se trouve ci-après : 

Oreiller pour enfant nouveau-né. — Brassière pour en¬ 
fant nouveau-né. — Robe de baptême. — Robe de nuit. — 
Brassière pour enfant nouveau-né. — Chemise pour en¬ 
fant nouveau-né. — Chemise pour enfant de trois à neuf 
mois. » Jupon de flanelle pour enfant. — Manteau de 
bain pour enfant. — Chapeau pour petit enfant. — Chaus¬ 
son pour enfant. — Petit bonnet brodé. — Bonnet tricoté 
pour enfant. — Manteau long pour enfant. — Casaque 
campagnarde pour jeune fille de 12 à 14 ans. — Corsage 
villageois pour jeune fille de quinze à dix-sept ans. — 
Pantalon pour garçon de trois à cinq ans. — Pantalon 
pour enfant de deux à trois ans. -- Sac à ouvrage. — Col 
West-End pour homme. — Col Albert pour homme. — 
Col Hythe pour homme. — Col Liberalor pour homme. 
— Col Mexico pour homme. — Col Oxonian pour homme. 



La terre produit mon premier, 

Le blé mon dernier, 

L’eau fournit mon entier. 

A. M. 

Le Directeur-Gérant : \V. UNGER. 

Paris. — Typographie de Firmin Didot frères, fils et C' p , rue Jacob, 56. 


Bieus 



EXPLICATION DU DERNIER RÉRUS. 

L’on a souvent besoin d’un plus petit que soi. 
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N* 35 (avec patrons). 


CINQUIÈME ANNÉE. 


Dimanche, 28 août 1864. 


Le numéro, vendu séparément, 

S5 centime*. 

AVEC UNE PLANCHE DE PATRONS : 80 CENTIMES. 

CONTENANT LES DESSINS DE MODES LES PLUS ÉLÉSANTS ET DES MODÈLES DE TRAVAUX D’AIGUILLE. ETC. - BEAUX-ARTS 
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U nméro «al arec one gravure coloriée, 
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AVEC OHE PLAHCHE DE DATIONS : *1 CENTIMES. 
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PRIX DR LA MODE ILLUSTRÉE: 

PAMII. 

Un an, 12 k. — Six mois, 6 fr. — Trois mois, 3 fr. 
DéPAiTtnivTi (frais de poste compris ). 

Un an, 14 fr. — Six mois, 7 fr. — Trois mois, 3 fr. 50 c. 

rOOM L'AMOUCTBItBE. 

Usa an, 15 s. — Franc de port, 18 s. — Cahier mensuel, 1 s. 6 pence. 
Avec Patrons illustrés . 

Un an, 20 s. — Franc de port, 24 s. — Cahier mensuel, 2 s. 


RÉDACTION ET ABONNEMENTS, RUE JACOB, 56. 

S'adresser pour la rédaction à 

M“« EMMELINE RAYMOND, 
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EXPLICATION 

M LA PLANCHE DI PATBONS. 


leines un peu fortes, qui se prolongent environ jusqu’à la 
moitié de la hauteur devbasques. 

Pour chaque manche on coupe deux morceaux d’après 
la figure 53 ; le bord supérieur du dessous de la manche 
est échancré sur la ligne fine qui se trouve sur la figure53 ; 
on coud la manche ensemble depuis V Jusqu’au W, — 
depuis X jusqu’à Y ; le parement est coupé d’un seul 
morceau d’après la figure 54 , puis réuni à la manche, 
W avec W, — X avec X, — Y avec Y, — croix avec croix: 
lorsqu'on pose la manche dans l’entournure, les deux Y 
doivent se trouver ensemble; ce parement, garni de ve¬ 
lours et d’une ruche, est fixé sur la manche par quel¬ 
ques points faits dans les deux coins. On trouvera, sur le 
dessin et le patron, les indications nécessaires pour po¬ 
ser les rubans de velours. La ruche a tout au plus 2 cen¬ 
timètres de largeur ; on la fronce légèrement, ou bien on 
fait des plis. 


ÇOBSÀGE VILLAGEOIS, 


morceaux de la doublure ; on laisse libre la doublurè de 
l’autre morceau, afin de la rabattre et de l’ourler sur la 
couture pour la dissimuler. 

On pose un passe-poil sur le bord un peu croisé du de¬ 
vant de droite, sur le devant de celui de gauche, sur le 
contour des basques ; op pose des agrafes sur les deux 
devants. Sous les coutures de la taille on place des ba¬ 


Cliuii«*on d’enfant. 

Les ligures 36 5 38 (recto) appartiennent à ce patron. 

On fera ce chausson en percale 
blanche, ou piqué, ou cachemire 
blanc ou de couleur, ou tissu de 
soie; si on l’exécute en percale, 
on devra y mettre de la ouate, 
une doublure, et le piquer en car¬ 
reaux réguliers; sur du cache¬ 
mire ou tissu de soie on exécu¬ 
tera la broderie au passé ou bien 
en soutache ; la soutache s’em¬ 
ploiera aussi sur le piqué. 

Notre modèle est fait en cache¬ 
mire blanc ; la broderie et la 
frange sont en soie*cerise; les 
boutons en acier. On trace les 
contours des figures 36 et 37, 
puis on y exécute, au métier, la 
broderie figurant sur le patron. 
L’ovale du milieu de la grande 
fleur est rempli au point noué. 
Lorsque la broderie est termi¬ 
née, on coupe les différents mor¬ 
ceaux en laissant en plus l’étoffe 
nécessaire pour les remplis; on 
les double et l’on y met une lé¬ 
gère couche de ouate. On pique 
la figure 37 sur la figure 36, de¬ 
puis c jusqu’à/, — depuis g jus¬ 
qu’à /, mais en prenant seule¬ 
ment l’étoffe de dessus ; la dou¬ 
blure doit être, plus tard, re¬ 
pliée et ourlée sur les coutures. 
La semelle est cousue à points 
arrière , croix avec croix, — point 
avec point, — h avec h , mais en 
laissant la doublure, afin de pouvoir l’ourler. Sur le bord 
supérieur et sur la fente on replie dessus et doublure 
l’un contre l’autre, on les coud ensemble, et on garnit 
avec de la frange le bord supérieur, ainsi que le revers 
| sur lequel en pose trois boutons , et sous lequel on coud 
deux crochets d’agrafes; on fait deux petits œillets sur le 
! côté opposé. 


Sommaire. — Explication de la planche de patrons : Corsage 
villageois pour jeune fille de qninze à dix -sept ans. — Chaus¬ 
son d’enfant. — Mantean de bain pour enfants jusqu’à l’âge de 
quatre ans. — Jupon de flanelle pour enfant de trois mois à 
un an. — Pantalon pour garçon de trois à cinq ans. — Cami¬ 
sole pour enfant nouvean-né. — Bonnet brodé pour enfant. — 
Oreiller pour enfant nonveau-né. — Robe de nuit pour enfant 
de six à dix-huit mois. — Pantalon pour enfant de deux à 
trois ans. — Col Oxonian pour homme. — Col Liberator pour 
homme. — Col West-end pour homme. — Col Mexico pour 
homme. — Col Hythe pour homme. — Col Albert pour 
hommé. — Première brassière pour enfant nouveau-né. — 
Deuxième brassière pour enfant nouveau-né. — Chapeau et 
manteau long pour enfant de trois mois a un an. — Manteau 
long. — Chemise pour enfant de trois à neuf mois. — Che¬ 
mise pour enfant nouveau-né. — Robe de baptême avec cous¬ 
sin de baptême. — Sac à ouvrage. — Casaque campagnarde 
pour jeune fille de douze ans. — Description de toilettes. — 
Modes. — XVI. La Bonne Ménagère. — Nouv elle : Aide-toi, 
le ciel t’aidera. 


Carsage vlllaiyeoUi 


POUR JEUNE FILLE DE QUINZE A DIX- 


SEPT ANS. 


Les* figures 50 à 54 (verso) appartiennent à ce 
modèle. 


Ce corsage peut être fait en toute 
étoffe d'été, d’automne ou d’hiver, 
pareille à la robe, ou bien en piqué 
blanc, taffetas ou drap noir, pour ac¬ 
compagner des jupes abandonnées 
par leur corsage légitime. 

Notre moaèle se compose d’une 
jupe unie et du corsage dont nçus 
publions le patron, le tout fait en 
toile ôcrue ; le corsage est orné avec 
une ruche étroite de môme étoffe 
et des rubans de velours à filets 
blancs, auxquels on peut substituer, 
surtout pour le costume d’été, des 
lacets en laine noire. Sur le devant 
se trouve une sorte de plastron sur 
lequel les boutons du milieu ser¬ 
vent seulement d’ornement, le cor¬ 
sage étant fermé avec des agrafes. 

On coupe le dos d’un seul mor¬ 
ceau, d'après la figure 52; d’après 
chacune des figures 50 et 51, on. 
taille deux morceaux et leur dou¬ 
blure ; le dos et les autres parties du 
corsage ont également une doublure. Dans les devants 
(flg. 50) on fait les deux pinces de la poitrine eu les cou¬ 
sant croix avec croix jusqu’au point, — double point, — 
et double point jusqu’à l’étoile; on assemble ensuite le 
dos et le petit côté depuis P jusqu’à Q, l’épaule depuis R 
jusqu’à S, petits côtés et devants depuis T jusqu’à U avec 
des points arrière; on prend dans ces coutures l’un des 
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manteau de bain 

POUR ENFANT JUSQü’a L’AGE DE QUATRE ANS. 

Les figures 31 et 32 [recto) appartiennent à ce modèle. 

On fait ce manteau en flanelle blanche; on le garnit 
avec une soutache en laine rouge ou bleue; il sert à en¬ 
velopper l’enfant dès qu’on le sort du bain , et dispense 
de l’habiller lorsqu’il est encore mouillé. 

La figure 31 est la moitié de la pièce; la figure 32 t la 
moitié du capuchon ; pièce et capuchon doivent être cou¬ 
pés d’un seul morceau. Le manteau, proprement dit, est 
tout droit; il a70 centimètres de longueur, 1 mètre 23 cen¬ 
timètres de largeur; on l’ourle tout autour en repliant 
l’ourlet à l'endroit , et l’on pose une soutache de couleur 
sur cet ourlet. Le bord supérieur est froncé ou plissé, 
et on le coud à points arrière autour de la pièce , en 
distribuant les fronces également. Après avoir recouvert 
l’envers des coutures avec une étroite bande de même 
étoffe ou bien avec du cordon de fll, on replie à l'en¬ 
droit le contour de la pièce, et on l’ourle comme le man¬ 
teau ; on pose sur cette pièce les soutaches indiquées sur 
le dessin du manteau. On coud la figure 32 depuis T* 
jusqu’à U a ; cela forme le capuchon dont on ourle le bord 
en ligne droite; on met une soutache sur cet ourlet, qui 
est semblable aux précédents ourlets. On fronce l’enco¬ 
lure et l’on coud le capuchon U a avec U*,—V* avec V* ; 
on borde l’encolure avec une bande de flanelle, ornée de 
soutache; sur cette bande on pose des agrafes. 



Jupon de flanelle 

POUR ENFANT DE TROIS MOIS A UN AN. 

Les figures 27 à 30 [recto) appartiennent 
à ce patron. 

Les robes longues avec les¬ 
quelles on habille les petits en¬ 
fants avant qu’ils puissent mar- 
cher, nécessitent l’emploi de ju¬ 
pons longs. Celui que nous pu¬ 
blions est fait en flanelle fine ; il 
a 65 centimètres de longueur, 
1 mètre 50 centimètres de lar¬ 
geur;^ bords du jupon, des 
manches courtes et du plastron 
du corsage sont festonnés avec 
de la soie blanche ou de la soie 
de couleur ; on peut exécuter ces 
festons en laine ; le plastron est 
piqué en carreaux avec de la soie 
de môme nuance que les festons ; 
on fronce, ou bien l’on plisse le 
bord supérieur du jupon, et on 
le coud autour du corsage; la 
figure 27 est la moitié du devant 
de ce corsage, la figure 8 l’une 
des deux parties du dos; le côté 
droit doit être coupé pareil au 
patron ; le côté gauche est cousu 
seulement jusqu’à la ligne fine 
marquée sur le patron , et indi¬ 
quant le milieu du corsage par 
derrière; on laisse seulement en plus l’étoffe nécessaire 
pour un rempli. Manches et plastron sont taillés d’après 
les figures 29 et 30, et festonnés. On coud ensemble les 
figures 27 et 28 depuis O* Jusqu’à P* ; — la figure 29 est 
oousue ensemble depuis O* jusqu’à R a , puis on réunit 
au corsage la manche (qui forme en même temps l’é¬ 
paule) depuis O a jusqu’à Q a pour le devant, — depuis 
O a jusqu’à S a pour le dos. Sous chaque morceau du dos 
on pose un ruban de fll ayant 2 centimètres de lar¬ 
geur. Le plastron est fixé avec le corsage, étoile sur 
étoile, — point sur point, puis piqué en losanges; le bord 
supérieur du corsage est garni avec un ruban de fil ou 
Nie soie posé à cheval; on coud le jupon au corsage à points 


BONNET TRICOTÉ POUR 
ENFANT. 

Faute de place, nous ren- 
royons au prochain nu¬ 
méro pour l'explication 
du travail au crochet du 
bonnet tricoté. 



MANTEAU DE BAIN POUR ENFANT JUSQU’A L*AGE DE QUATRE ANS. 



( nmisole pour enfant nouveau-né. 

On fait cette camisole ou brassière en piqué 
ou molleton ; le corps est coupé d’après le pa¬ 
tron de la première brassière, la manche d’a¬ 
près la manche de la deuxième brassière, fi¬ 
gurant l’une et l’autre sur la planche de pa¬ 
trons jointe au présent numéro. 


Bonnet brodé pour enfant. 


la ceinture avec Je D a du pantalon, — le D a du derrière 
de la ceinture sur la couture de derrière du pantalon , 
dont les fronces doivent être également distribuées. On 
fait, sur chaque moitié de la ceinture, les trois bouton¬ 
nières indiquées, lesquelles s’adaptent aux boutons pla-* 
cés sur un corsage de dessous. 


CHAUSSON POUR ENFANT. 


Les figures 30 et 40 [recto) appartiennent à ce modèle. 


arrière, et l’on couvre cette couture avec un ruban de 
fll ayant 2 centimètres de largeur, qui remplace la cein¬ 
ture. Sous le côté gauche du dos on coud, tout près du 
bord, trois rubans de fll ; le même nombre de rubans est 
cousu sur le côté droit, à 2 deux centimètres du bord, 
pour fermer le corsage. 

Le patron peut servir pour toutes les robes longues des¬ 
tinées aux enfants nouveau-nés. 


Pantalon pour garçon 

DE TROIS A CINQ ANS. 

Les figures 55 et 56 [verso) appartiennent h ce modèle. 

Ce pantalon, qui se ferme sur le côté, est fait en per¬ 
cale blanche ; il est orné de plusieurs plis et d’une bande 



brodée, légèrement froncée, qui remonte un peu sur le 
côté où elle se trouve fixée par une bande en biais, piquée 
et garûie de quatre boutons de linge. 

La figure 55 est la moitié du pantalon ; on la coupe deux 
fois, en laissant en plus l’étoffe nécessaire pour les plis 
inférieurs. D’après la ligure 56 on coupe les deux mor¬ 
ceaux de la ceinture, en donnant à chacun une largeur 
double de celle du patron. On coud ensemble les deux 
morceaux du pantalon, depuis A a jusqu’à B a , et l’on 
réunit les morceaux du pantalon par devant, depuis C a 


On pourra faire, avec ce patron, des bon¬ 
nets plus ou moins élégants, semblables à notre modèle, 
ou simplement faits en mousseline ou tulle uni. 

La figure 39 est la moitié de la passe, qui se compose 
d’entre-deux brodés et d’entre-deux en dentelle ; on y 
trouve le dessin de broderie pour les trois entre-deux. 
Suivant la largeur de l’entre-deux de dentelle, on en coud 
ensemble deux ou trois rangs, pour combler l’espace qui 
se trouve entre les entre-deux brodés, et compléter la 
longueur de la passe; le 
fond (flg. 40) est brodé au 
milieu; ce milieu est en¬ 
touré d’un entre-deux en 
dentelle, auquel se ratta¬ 
che une bande en mousse¬ 
line unie. On coud la passe 
ensemble derrière, depuis i 
jusqu’à A, et l’on y attache 
le fond, garni avec deux 
dentelles étroites, dont la 
première couvre la bande 
de mousseline unie, tandis 
que l’autre borde le fond. 

Sous le bord extérieur de la 
passe on pose une étroite 
bande en biais, puis on 
garnit cette passe avec des 
bandes de tulle rehaussées 
de dentelle, disposées en 
double ruche; entre les deux 
rangs de la ruche on place 
des touffes de rubans é- 
troits. Un ruban un peu 
plus large est employé pour 
le nœud posé sur le côté et 
sous le fond, par derrière. 

Des brides et une coulisee, 
traversée par un ruban étroit, complètent le bonnet. 

Oreiller pour enfant nouveau-né. 

La figure 1 [recto) appartient à ce modèle. 

Nous publions le patron de l’enveloppe de cet oreiller , 
ou plutôt de ce lit portatif pour enfant nouveau-né. Vu 
sa dimension, l’enveloppe a dû être repliée sur elle- 
même; mais, outre le patron en grandeur naturelle de la 
moitié de l’enveloppe, nous plaçons sur notre planche 
le patron entier , réduit au 16®, afin de rendre nos dé¬ 
monstrations aussi claires que possible. 

On coupe l’enveloppe en piqué à dessins dont l’épais¬ 
seur dispense de toute doublure ; si l’on employait un 
tissu plus mince, il faudrait doubler entièrement l’enve¬ 
loppe. La garniture se compose d’une bande brodée ayant 
6 centimètres de largeur, légèrement froncée, cousue avec 
un passe-poil ; pour cacher l’envers de cette couture on 
pose une étroite bande de percale. Sur la courbe supé- 



BONNEr BRODÉ POUR 
ENFANT. 



CAMISOLE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 


jusqu’à D a , — derrière, depuis E a jusqu’à F a ; 
la fente qu’on laisse par devant est ourlée en 
dedans sur le côté droit; sous le côté gauche 
de cette fente on pose une patte ayant 3 centi¬ 
mètres de largeur; sur chaque côté du bord su¬ 
périeur on fait la fente tracée sur le patron ; sous 
le côté de derrière de cette fente on pose une 
bande ayant 3/4 de centimètre de largeur; sur 
le côté de devant on met la bande indiquée sur 
le patron ; sur le bord inférieur de la fente on 
pique la moitié de devant sur celle de derrière en 
travers. Le bord supérieur de chaque moitié du 
pantalon est froncé et monté entre chacun des 
morceaux de la ceinture, qui sont doubles l’un 
et l’autre. La ceinture doit se trouver sur la fente 
par devant, croix avec croix ; le côté de derrière 
de la ceinture G* avec G a ; — le D* du devant de 
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COL OXONIAN. 


rleure on place un 
morceau de piqué de 
môme forme que cette 
courbe, lequel se ter¬ 
mine sur la ligne ponc¬ 
tuée portant ces mots : 
« Ici se termine l’o¬ 
reiller. » Sur cette li¬ 
gne le morceau reste 
séparé du dessous, afin 
de former une sorte 
de poche dans laquelle 
on introduit un oreil¬ 
ler arrondi comme l’en¬ 
veloppe. Sur la partie principale de l’enveloppe on pose 
les boutons indiqués sur le patron ; on fait des bouton¬ 
nières dans le dessus de la poche pour la boutonner par¬ 
dessus l’oreiller. Pour l’espace carré du milieu réservé 
au petit matelas, on taille un morceau de percale ayant 
40 centimètres de longueur, 35 centimètres de largeur ; 
on le coud sur l’enveloppe , en laissant libre seulement 
le bord inférieur (comme on l’a fait pour l’oreiller) afin 
d’y introduire le matelas, et l’on y pose les boutons indi¬ 
qués sur l’enveloppe; on fait les boutonnières dans la 
percale. Les côtés de l’enveloppe se croisent sur l’en¬ 
fant , et sont fixés par des brides de rubans que l’on 
noue ; leur place est Indiquée sur le patron ; chacune 
de ces six brides a 1 centimètre 1/2 de largeur, 22 centi¬ 
mètres de longueur ; on peut les faire en cordon blanc. 


Robe de nuit 

POUH ENFANT DE SIX A DIX-HUIT MOIS. 

Les figures 14 à 17 [recto) appartiennent 4 ce patron. 

Notre modèle est fait en basin, à dessins ; la pièce est 
doublée en percale. On coupe d’après la figure 14, mais 
d’un seul morceau, le corps de devant, et on lui donne 
la longueur voulue, en continuant dans la direction in¬ 
diquée par la flèche. Sur notre modèle la longueur est de 
53 centimètres, en mesurant depuis le dessous du. bras; 
la largeur est d’un mètre 40 centimètres; l’ourlet infé¬ 
rieur est de 2 centimètres. Le corps de derrière est coupé 
aussi sur la figure 14, mais en droite ligne sur le bord 
supérieur depuis le point marqué V, car la pièce n’est 
pas à pointe derrière comme devant, mais, au contraire, 
coupée droite. On coud ensemble devant et dos sous le 
bras jusqu’au bord inférieur sur la ligne portant les mots 
coulure de côté; au milieu du dos on fait une fente à par¬ 
tir du bord supérieur, 
et on la borde à l’en¬ 
vers avec du cordon; 
on fronce tout le bord 
supérieur de la robe, 
on la coud sous la pièce 
(coupée d’après la figu¬ 
re 15), devant, depuis 
U, de chaque côté, Jus¬ 
qu’à V, — derrière, de¬ 
puis W Jusqu’à X. La 
pièce est bordée avec 
un passe-poil et une 
garniture brodée, 
ayant 2 centimètres de largeur, légèrement froncée. 
On ourle la doublure de la pièce sur toutes ces coutu¬ 
res, afin de les cacher. L’encolure est garnie avec une 
bande brodée semblable à la précédente, posée entre 
le dessus et la doublure de la pièce; en dessous de cette 
garniture on coud la pièce pour y former une coulisse 
traversée par des cordons ressortant derrière par des 
œillets faits de telle sorte que le côté gauche croise un 
peu sous le côté droit. La manche (flg. 16) est cousue en¬ 
semble depuis Y jusqu’à Z ; on la fronce un peu sur son 
bord inférieur, on la réunit au poignet, orné de chaque 
côté avec une garniture brodée ; on couvre ces coutures 
avec une doublure de percale ; en posant la manche (non 
froncée) dans l’entournure, la croix de la figure 16‘ doit 
se trouver sur la croix de la figure 15. 



COL HYTHE. 


Pantalon pour enfant 

DE DEUX A TROIS ANS. 

Les figures 57 et 58 [verso) appartiennent à ce modèle. 

On fait ce pantalon en percale, on festonne le bord in¬ 
férieur, ou bien on l’orne avec un entre-deux brodé; 
pour soutenir le pantalon, on garnit la ceinture avec des 
bretelles en cordon, ou bien avec des boutonnières 
qui se rattachent aux boutons posés sur un corsage de 
dessous. 

La figure 57 représente l’une des jambes du pantalon 
repliée à moitié, c’est-à-dire telle qu'elle est lorsque le 
pantalon est cousu ensemble. On pose l’étoffe double et 
en droit fil sur la ligne portant les mots : Pli de côté , et 
l’on coupe l’une des parties de l’étoffe double d’après le 
contour extérieur de la figure 57, l’autre partie d’après le 

contour extérieur mar¬ 
qué H* sur cette mê¬ 
me figure 57. Pour les 
plis inférieurs et l’our¬ 
let festonné , il faut 
laisser en plus l’étoffe 
nécessaire. On coud 
ensemble chaque jam¬ 
be, coupée d’après la 
figure 57, depuis II 4 
Jusqu’à J*; on fait les 
plis et les festons, et 
l’on garnit chaque 
col west-end. jambe à l’envers de¬ 



OBEILLER POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 



puis H 4 Jusqu’à L*, et depuis H* Jusqu’à M 4 , avec un cor¬ 
don de fil, ou bien une bande d’étoffe. On coud en¬ 
semble les deux jambes devant, depuis K 4 Jusqu’à L 4 , 
et l’on fronce le bord supérieur. Pour la ceinture, on 
coupe deux morceaux doubles d’après la figure 58, de telle 
sorte que le pli du morceau double forme le côté supé¬ 
rieur de la ceinture. On coud ensemble les deux mor¬ 
ceaux sur la ligne indiquant le milieu par devant, et l’on 
forme une coulisse en faisant une couture à points de - 



PANTALON POUR ENFANT DE DEUX A TROIS ANS. 



droit; celui-ci est tri¬ 
ple , le tour est dou¬ 
ble; le dessus seule¬ 
ment est fait en toile ; 
les doublures sont en 
percale. Col et tour de 
cou sont coupés d’un 
seul morceau, d’après 
les figures 69 et 70 ; on 
coud d’abord ensem¬ 
ble , sur leur contour 
extérieur, les trois par¬ 
ties du col, on les re¬ 
tourne de façon à ren¬ 
fermer les coutures à l’intéeieur ; on fait une couture 
piquée à un demi-centimètre de distance du bord ; le 
col, terminé, est cousu point avec point, — croix avec 
croix entre le dessus et la doublure du tour du cou , 
lequel a été cousu et piqué comme le col ; on y fait, 
devant et derrière, les boutonnières indiquées sur le 
patron. 


COL L1BERATOR. 


Col Iiiberator pour homme. 

Les figures 65 et 60 [verso) appartiennent à ce patron. 

Il diffère du précédent par sa forme plus arrondie ; les 
trois morceaux dout il se compose (dessus et deux dou¬ 
blures) sont bordés avec une bande en biais, ayant 
1 centimètre de largeur, que l’on pique deux fois. Outre 
ces coutures piquées on pose encore deux cordons entre 
lesquels on fait encore des coutures piquées. 


Col Hythe pour homme. 

Les figures 65 et 64 [verso) appartiennent à ce patron. 

On coupe le col en entier, trois fois d’après la figure 63 
(dessus et deux doublures) ; les deux petits revers sont 
coupés en étoffe double (dessus et une doublure) d’après 
la figure 64; mais on laissera en plus sur les deux côtés, 
en ligne droite, l’étoffe nécessaire pour un rempli d’un 
centimètre, derrière lequel, après avoir cousu le contour 
extérieur et avoir retourné le col, on fait une couture 
piquée ; on pique deux cordons ronds et minces sous la 
couture du bord supérieur, lesquels s’arrêtent aux re¬ 
vers ; l’assemblage a lieu par le rapprochement des si¬ 
gnes identiques. Les boutonnières sont indiquées sur le 
patron. 


Col Albert 

POUR HOMME. 

La figure 62 [verso) appar¬ 
tient à ce patron. 

On fait ce col en 
entier d’un seul mor¬ 
ceau avec doublure; 
on coud dessus et dou¬ 
blure ensemble sur 
leur contour; on les 
retourne, on pique , 
non - seulement ' près C0L albert. 

des remplis, mais en¬ 
core sur la ligne ponctuée marquée sur le patron. Avant 
d’exécuter cette dernière piqûre, on glisse un morceau 
d’étoffe entre le dessus et la doublure, et on le fixe dans 
cette couture piquée, qu’il dépasse de peu, devant ser¬ 
vir seulement à rendre le tour du cou plus roide. Après 
avoir aussi cousu le bord, Jusqu’ici non encore fermé, et 
l’avoir piqué , on exécute les boutonnières indiquées sur 
le patron. 





ROBE DE NUIT POUR ENFANT DE SIX A DIX-HUIT MOIS. 


Première brassière 


POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 


Les figures 2 à 5 [recto) appartiennent 4 ce patron. 

Sur le devant de cette brassière, qui est faite en nan- 
souk, on pose une sorte de plastron composé d’entre¬ 
deux brodés et de bouillonnés en nansouk, que l’on dis¬ 
pose d’après la figure 2, et que l’on joint aux devants, de 
chaque côté, depuis A Jusqu’à B, en mettant un passe¬ 
poil fin dans ces coutures. Les deux parties du dos, cou¬ 
pées d’après la figure 4, sont réunies aux devants par des 
coutures piquées depuis^C Jusqu’à D, — depuis E Jus¬ 
qu’à F. Sur le bord inférieur de la brassière on fait un 
ourlet d’un centimètre; sur l’encolure on pose une gar¬ 
niture brodée, froncée, ayant 3 centimètres de largeur, 
pour laquelle on trouvera un dessin sur la figure 4 ; la 
couture fixant cette garniture est couverte avec une bande 
en biais, ayant 1 centimètre de largeur, formant en môîne 
temps une coulisse. 

Le bord inférieur de la manche (flg. 5) est froncé par 
un surjet lâche; on serre les fronces dans l’espace qui 
se trouve entre les deux étoiles, de telle sorte que la 
largeur du bord inférieur soit en tout de 16 centimètres. 
Le poignet se compose 
d un entre-deux ayant 
lf> centimètres de lon¬ 
gueur, brodé de façon 
que l’on puisse y pas¬ 
ser un ruban étroit 
pour le serrer ; ce poi¬ 
gnet est ourlé de cha¬ 
que côté, et garni, d’un 
côté, avec une bande 
brodée, ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur, et 
légèrement froncée. 

On coud la manche en- col Mexico. 


vont à chaque extrémité de la ligne fine. On coud la cein¬ 
ture avec un passe-poil à l'endroit, L 4 sur L 4 , —M 4 avecM 4 , 
et on ourle cette ceinture à l’envers ; on passe des cordons 
dans les coulisses. 


Col Oxonlan pour homme. 

Les figures 60 et 70 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle se compose d’un tour de cou et du col 
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semble sur toute sa hauteur, y compris le poignet et]la 
garniture ; on fronce, sur' le bord supérieur, l’espace com¬ 
pris entre les deux points; en cousant la manche dans 
l’entournure avec un passe-poil, les deux lettres H doi¬ 
vent se trouver ensemble. 

neuvième brassière 

POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 

Les figures 18 à 21 (recto) appartiennent à ce modèle. 

On fera cette brassière en piqué ou molleton ; le corps 
est taillé d’un seul morceau, d’après la figure 18, en po¬ 
sant l’étoffe double en droit fil sur la ligne indiquant le 
milieu. La pièce, coupée d’un seul morceau sur la 
figure 19, est doublée de percale; le bord inférieur de 
la figure 18 est ourlé, le bord supérieur est froncé, puis 
réuni à la pièce, A» avec A», — B* avec B«, — O avec C a , 
—D* avecD«.Onpr«id les bords de la brassière entre le des¬ 
sus et la doublure de la pièce; on garnit l’encolure avec 
une bande brodée, froncée , ayant 4 à 5 centimètres de 
largeur, et l’on couvre sa couture avec une bande en 


— la croix 2 et l’étoile 2 sur le point 2 , — la croix 3 sur 
le point 3 ; et l’on a ainsi formé un pli double et un pli 
simple. On serre la passe sur les fils d’archal, de façon à 
donner à chaque coulisse la longueur indiquée sur le 
patron. Le devant de la passe et les deux côtés depuis 
b jusqu’à la croix doivent rester unis et tendus. On fixe 
la figure 33 sur la figure 34, depuis a jusqu’à b; cette 
couture est cachée par une bande d’étoffe ornée de sou- 
tache au milieu, bordée de chaque côté avec un galon à 
jours . Le bavolet est orné de la même façon ; on le coud 
sur le fond et sur la passe depuis c jusqu’à d , et l’on 
couvre les remplis de cette couture et les côtés transver¬ 
saux de la passe avec une bande en biais, posée à che¬ 
val; on pose deux brides, et sur la passe une rosette 
faite avec une bande d’étoffe ayant 2 centimètres de 
largeur, garnie avec du galon à jours. 


manteau long. 

Les figures 52 à *5 (verso) appartiennent à ce modèle. 

On fait ce manteau en piqué, ou bien en cachemire 


l re BRASSIÈRE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 


CHAPEAU ET MANTEAU LONG POUR ENFANT. 


2 e BRASSIÈRE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 


biais qui sert de coulisse. Devant, on pose sous la bras¬ 
sière une bande d’étoffe, ainsi que l’indique la figure 18; 
et dans cette bande on dispose quatre coulisses, dans les¬ 
quelles on passe des cordons ; deux de ces cordons res¬ 
sortent de chaque côté à l’envers de la brassière, et ils 
sont assez longs pour être noués par derrière. La manche 
qui laisse passer la main est coupée d’après la figure 20, 
cousue ensemble depuis E* jusqu’à F», et bordée d’un 
petit revers coupé sur la figure 21 ; on garnit ce revers 
avec une bande brodée, ayant 1 centimètre 1/2 de lar¬ 
geur, à peine soutenue; on le coud ensemble sur le côté 
transversal, depuis le point jusqu’à l’E», on assemble 
les signes pareils pour les réunir à la manche ; lorsqu’on 
place celle-ci dans l’entournure , les deux lettres F* doi¬ 
vent se trouver ensemble. 


Chapeau et manteau long 

POUR ENFANT DE TROIS MOIS A UN AN. 

L » figures 55 à 55 (recto) appartiennent au chapeau. 

On fait ce chapeau en piqué, — en cachemire, — en 
taffetas blanc ou de couleur. Chacun des morceaux com¬ 
posant le chapeau doit être coupé d’un seul morceau ; la 
passe (flg. 33) doit être double, c’est-à-dire que l’on coupe 
deux morceaux entiers, exactement pareils; pour la 




hlanç, bleu ou rose.; la broderie est en soutache, cou¬ 
leur sur couleur, ou blanche, sur bleu, ou rose. 

Ou emploiera pour faire ce manteau 4 mètres 25 centi¬ 
mètres d’étoffe, ayant 74 centimètres de largeur; dans 
cette mesure il reste des morceaux suffisants pour exé¬ 
cuter le chapeau qui vient d’être décrit. Le manteau 
proprement dit a 94 centimètres de longueur, i mètre 
~9 centimètres de largeur; il est brodé en soutache, bordé 
de galons à Jours, froncé ou plissé sur son bord supé¬ 
rieur, et cousu à la pièce dont la figure 42 représente la 
moitié. A 32 centimètres de distance du devant du man¬ 
teau, à 6 centimètres de distance de son bord supérieur, 
on fait, pour l’entournure des manches, une fente en 
ligne droite, et l’on y coud la petite manche coupée sur 
la figure 43, après l’avoir, bien entendu, cousue ensemble 
depuis A Jusqu’à B, et ornée comme le manteau. Sur le 
côté de droite, à 54 centimètres de distance du devant 
du manteau et dans le milieu de sa longueur, on fera 
une fente dont la hauteur sera de 20 centimètres, afin de 
permettre au bras de la nourrice de porter l’enfant avec 
plus de sécurité et de facilité; cette fente est bordée d’un 
passe-poil. Après avoir coupé la pèlerine sur la figure 44, 
qui en représente la moité, on coud les pinces de l’épaule 
depuis C Jusqu’à D ; on exécute la broderie et l’on pose 
le galon, non-seulement sur la pèlerine, mais encore sur 


CHEMISE POUR ENFANT DE TROIS A NEUF ANS. 


ROBE ET OREILLER DE BAPTÊME. 


CHEMISE POUR ENFANT NOUVEAU-NÉ. 



passe, on pose l’étoffe 
double en droit fil sur 
la ligne indiquant le 
milieu. Pour les figu¬ 
res. 34 et 35 l’étoffe est 
posée double en biais 
sur la ligne indiquant 
le milieu. On exécute 
le dessin en soutache 
indiqué sur les figures 
34 et 35, puis on coud 
dans la passe les cou¬ 
lisses indiquées par 
les lignes ponctuées, 
entre lesquelles on 
passe le fil d’archal ou 
des baleines très-llexi- 
bles; on borde, avec 
une étroite bande en 
biais, le dessus et le 
dessous de la passe 
sur la courbe intérieure, après avoir fait tout 
autour du fond les pinces ou plis indiqués sur la 
figure 34, en posant chaque croix sur le point. 
Le bavolet est ainsi plissé de la façon suivante : 
on pose la croix i et l’étoile 1 sur le point 1, 


le col , taillé d’après la 
figure 45. On pose lo 
col sur la pèlerine en 
réunissant les croix et 
les points, puis on les 
coud sur l’encolure du 
manteau. Pour l’hiver, 
on ouate le manteau 
et on le double avec 
du taffetas léger ,piqué 
en carreaux. 


bordure en tapisserie pour le sac a ouvrage. — Explication des signes : 
■ Noir. E Bleu Mexico. n Soie de nuance fauve clair. 8 Fauve de nuance 
moyenne. 8 Fauve foncé. ® Soie jaune. a Fond du canevas. 


iliemifle 

POUR ENFANT DE TROIS 
A NEUF MOIS. 

Les ligures 24 à 26 (recto) 
appartiennent à ce modèle. 

L’encolure et l’en¬ 
tournure sont suffi¬ 
samment larges pour servir à un enfant Jusqu’à 
l’Age de neuf mois ; la longueur de la chemise 
est facultative; on la fait en percale ou toile fine ; 
on coupe le corps de devant et celui de derrière 
chacun d’un seul morceau, d’après la figure 24, 
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et on les coud ensemble sur le côté, depuis M jusqu'au 
bord inférieur; sur l’épaule, depuis L a jusqu’au K a , en 
faisant une double couture à points arrière . Dans le mi¬ 
lieu du devant on fait, à partir du bord supérieur, une 
fente qui a 9 centimètres J/2 de longueur, garnie, d’un 
côté , avec un faux ourlet ayant 3/4 de centimètre de lar¬ 
geur, de l’autre côté, avec une bande de 2 centimètres 
de largeur, festonnée tout autour, que l’on pique sur le 
bord supérieur, en la faisant déborder à moitié sur la 
fente pour la cacher. Sur le bord inférieur on la fixe en 
employant une petite bande ; jusqu’à la ligne ponctuée 
de la figure 24, la bande festonnée demeure non fixée. 
La figure 23 est le quart du tour du cou ; on le taille par 
conséquent quatre fois aussi long que la figure 25, en 
laissant en plus l’étoffe nécessaire pour les remplis et pour 
les festons que l’on fait sur le bord supérieur. On double 
le tour du cou Jusqu’à la ligne du patron ; on fronce la 
chemise devant depuis le point jusqu’au point, der¬ 
rière , à la môme distance des épaules, et l’on coud 
cette chemise entre le dessus et la doublure du tour du 
cou , lequel doit se trouver devant, croix avec croix, sur 
l’épaule L a avec L a ; devant on pose un bouton, et l’on 
fait une boutonnière. On coupe la manche d’un seul mor¬ 
ceau, d’après la figure 26; on la garnit avec une bande 
festonnée, qui forme en môme temps un ourlet piqué 
sur les deux lignes fines; on coud ensuite la manche en¬ 
semble depuis M* jusqu’à N a , on la fixe dans l’entournure, 
K* avec K a , — M» avec M a . 


rose, est semblable à celle de dessus quant à la longueur 
et à la largeur; on la fronce séparément sous le tablier ; 
partout ailleurs elle est froncée en môme temps que la 
robe de dessus. 

Venons-en au corsage dont nous publions le patron. On 
dispose le devant (plastron) d’après la figure 6, qui se 
compose d’entre-deux et de bouillonnés; le dernier en¬ 
tre-deux brodé est laissé assez long de chaque côté pour 
former la ceinture représentée par la figure 10. En assem¬ 
blant le plastron avec les petits côtés du corsage depuis 
J jusqu’au K, on prend en môme temps les ,entre-deux 
formant bretelles, lesquels doivent se trouver J avec J, 

— croix avec croix. Les deux morceaux du dos (fig. 9), 
garnis d’un large ourlet aux places marquées N et S, sont 
cousus avec la figure 7 sous le bras depuis L jusqu’à M ; 
le corsage est doublé de taffetas rose ; ,1e dos est froncé, 
puis on coud le corsage sur la ceinture'en assemblant les 
lettres pareilles. Le bord supérieur du corsage est garni 
avec une bande brodée, qui forme la réunion du dos et 
du devant, et que l’on coud de façon à former une cou¬ 
lisse ; on prend en môme temps la garniture brodée du 
dos, coupée sur la figure 11, et on la fixe croix sur croix, 

— point sur point sur le dos. La petite manche courte 
est coupée en mousseline d’après la figure 12, on la borde 
avec un entre-deux depuis P Jusqu’à Q ; la figure 13 est la 
moitié de la manche de dessus, que l’on coupe dans une 
bande brodée ; on la fronce, depuis P de chaque côté, 
jusqu’àR, et on la coud dans l’entournure en môme temps 
que la manche de dessous; toutes deux doivent se trou¬ 
ver P avec P, — R avec R, et sur le corsage P avec S. 
Après que la robe est cousue au corsage, on passe des 
cordons à la taille et dans l’encolure, et l’on orne la robe 
avec les nœuds indiqués sur le dessin. 


Sac à ouvrage. 

Les figures 59 et 60 (verso) appartiennent à ce modèle. 

Ce sac est fait en forme de cornet. La charpente se 
compose d’une sorte de poteau reposant sur trois pieds 
ayant en tout (y compris ces pieds, et la tête , qui sert de 
poignée) 54 centimètres de hauteur. Ce poteau est en¬ 
touré d’un cornet de carton que l’on peut faire d’un seul 
morceau, ou bien en six morceaux séparés, que l’on coud 
ensemble. A l’extérieur, on orne ce cornet, partie avec 
un travail en tapisserie, partie avec une application. A 
l’intérieur, on double le cornet avec de la mousseline de 
laine gros bleu; cette doublure dépasse le cornet de 
13 centimètres; on la borde avec un ourlet, dans lequel 
on passe un cordon pour serrer cette sorte de sac autour 
de la tôte du poteau. On trace les 
contours de la figure 59 sur du ca¬ 
nevas n° 24, et l’on marque en 
môme temps la division de la bor¬ 
dure et les six parties destinées à 
ôtre recouvertes avec un travail 
d’application. On peut se rendre 
compte de ces divisions en exa¬ 
minant la figure 59 réduite au 16 e , 
qui se trouve sur le verso de la 
planche, et que nous publions en 
plus de la figure 59, en grandeur 
naturelle, afin de faciliter l’exécu¬ 
tion de ce travail. 

Sur ce canevas, on exécute la 
bordure en tapisserie à laquelle se 
rattachent les lignes noires qui 
séparent les feuilles appliquées; 
sur ces lignes noires, on fait, avec 
de la soie maïs, la légère arabes¬ 
que indiquée sur notre dessin, et 
ornée de perles d’acier. Pour les 
triangles allongés, qui demeurent 
vides sur le canevas, on coupe, 
d’après la figure 60, trois feuilles 
en drap blanc et trois feuilles en 
drap rouge, que l’on découpe tout 
autour en dents, et que l’on brode 
avec le dessin de la figure 60. Les 
lignes unies sont en soie de cor¬ 
donnet rouge sur le drap blanc, 
bleues sur le drap rouge. Les pe¬ 
tites croix et les nœuds extérieurs 
sont en soie verte, les nœuds in¬ 
térieurs en sole noire, les croix 
longues, dans les petits médail¬ 
lons, en soie Jaune ; les nœuds qui 
encadrent l’ovale du milieu sont 
bleus sur le drap blanc, blancs sur 
le drap rouge. Chaque feuille est 
collée à la place réservée sur le 
canevas; celui-ci est, à son tour, 
collé sur le cornet, et le tout est 
fixé par de petites pointes sur le 
pied du poteau. On pose à l’extré¬ 
mité de la doublure un petit fond 
en carton ayant au milieu une ou¬ 
verture suffisante pour laisser pas¬ 
ser le poteau. Ce fond est recou¬ 
vert en môme étoffe que la dou¬ 
blure. Sur son contour supérieur 
et à son extrémité inférieure, le 
cornet est garni avec une ruche 
double en ruban de laine noire, 
festonnée d’un côté avec de la 
laine rouge, de l’autre côté avec 
de la laine jaune. 

Au-dessus de chaque séparation 
des feuilles appliquées, on pose un 
gland fait en laine, ou soie rouge 


ClaemiM pour enfant nouveau-né. 

Les figures 22 et 25 (recto) appartiennent à ce patron. 


Le corps de la chemise, qui reste ouverte par derrière, 
est coupé en entier d’après la figure 22. Sur les côtés et 
sur le bord inférieur on fait un ourlet étroit ; on pratique 
une ouverture pour l’entournure , puis on la coud sur 
l’épaule depuis G* jusqu’à H a , en faisant une couture pi¬ 
quée double. Près du commencement de cette couture 
on fait, de chaque côté de l’encolure, les petites entailles 
marquées sur le patron, puis on pique le bord supérieur 
de la chemise en le pliant à Vendrait sur un espace de 
3/4 de centimètre ; dans cet ourlet on passe un cordon, et 
on garnit la chemise avec une dentelle ayant 1 centimè¬ 
tre de hauteur, posée à plat ; on peut substituer à la den¬ 
telle une bande de môme largeur, festonnée à petites 
dents. La manche ouverte est coupée d’après la figure 23 ; 
on y fait un ourlet piqué, on la garnit, comme l’enco¬ 
lure, avec de la dentelle, ou bien avec une bande, puis 
on la fronce de chaque côté dans l’espace compris entre 
deux croix t puis on la pose dans 
l’entournure, de telle sorte que, 
dans le milieu inférieur, J a se 
trouve avec J a , les dpux pointes de 
la manche H a avec la môme lettre 
de la figure 22 ; on serre les fron¬ 
ces de façon à faire cadrer la man¬ 
che dans l’entournure. Sur tout 
l’espace où la manche est plate, 
on la pique dans l’entournure ; 
sous la partie froncée on pose une 
bande. 


SAC A OUVRAGE. 


une bande brodée, posée à plat, coupée en biais pour 
les coins. La largeur de cette garniture (6 centimè¬ 
tres 1/2) est graduellement diminuée vers le haut, de fa¬ 
çon à n’avoir plus que 3 centimètres. Sous cette garni¬ 
ture on attache les lés de la robe, c’est-à-dire deux lés de 
mousseline ; sur leur bord inférieur on fait un ourlet de 
3 à 4 centimètres, be robe de dessous, faite en taffetas 


Robe de baptême 

AVEC COUSSIN DE BAPTÊME. 

Les figures 6 h 13 (recto) appartiennent à 
ce modèle. 

Ce costume de baptême est en 
mousseline blanche, doublée de 
taffetas rose, ornée de broderies et 
de nœuds en ruban rose. 

On emploiera en tout 3 mètres 
30 centimètres de mousseline 
ayant 96 centimètres de largeur, — 
6 mètres 60 centimètres de taffe¬ 
tas, ayant 48 centimètres de lar¬ 
geur, — 8 mètres d’entre-deux, 
ayant 3 centimètres de largeur, — 
6 mètres de bandes brodées, ayant 
6 centimètres 1/2 de largeur, — 5 
mètres 40 centimètres de ruban de 
taffetas, ayant 7 centimètres de lar¬ 
geur. 

Le coussin a 63 centimètres de 
longueur, 46 centimètres de lar¬ 
geur ; il est recouvert en mous¬ 
seline, et encadré d’un entre¬ 
deux auquel se rattache une gar¬ 
niture brodée, ayant 6 centimè¬ 
tres 1/2 de largeur. On pose un 
nœud de ruban à chaque coin. Le 
devant de la robe de mousseline 
figure un tablier se composant de 
bouillonnés et d’entre-deux ; ce 
tablier a 35 centimètres de lar¬ 
geur sur son bord inférieur, 14 
centimètres de largeur sur son 
bord supérieur ; pour chaque bouil¬ 
lonné on coupe des bandes de 
mousseline, ayant 4 centimètres 
1/2 de hauteur, que l’on fronce 
très-peu, et que l’on joint aux en¬ 
tre-deux, soit par une couture rou¬ 
lée sous le doigt, soit par une 
bande de nansouk en biais, pi¬ 
quée, ayant un demi-centimètre 
de largeur. Sur chaque côté de ce 
tablier on pose un entre-deux, 
puis on encadre le tout avec 


CASAQUE CAMPAGNARDE. 
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et blanche, ou bien en drap découpé, rouge et blanc. 

Pour la charpente de ce sac, on peut s’adresser, à la 
fabrique de meubles de M. Allard, rue du Faubourg-du* 
Temple, n° 50. 


Casaque campagnarde 

POUR JEUNE FILLE DE DOUZE ANS. 

Les figures 46 à 49 [verso) appartiennent à ce patron. 

Cette longue casaque, semblable à la Jupe, pour les cos¬ 
tumes d’été, peut aussi être faite en drap, pour l’hiver. 

Le costume dont nous publions le dessin est en mohair 
nuance sable mouillé; il se compose d’un jupon et de la 
casaque, ornés l’un et l’autre de rubans en velours noir 
et de boutons de nacre, en forme de boules. A chaque 
pan du nœud se trouve un bouton semblable. 

Pour faire cette casaque, on emploiera 2 mètres 40 cen¬ 
timètres d’étoffe ayant 74 centimètres de largeur. 

Les devants et le dos ont dû être repliés, vu leur di¬ 
mension. Outre leurs patrons en grandeur naturelle, nous 
les publions réduits au 16«, pour faciliter leur exécution. 
Le dos (flg. 48) est coupé d’un seul morceau. Le devant 
et le petit côté (flg. 46 et 47) sont coupés chacun deux 
fois. Pour chaque manche, on coupe deux morceaux d’a¬ 
près la figure 49, et l’on échancre le côté de dessous sur 
la ligne fine tracée sur cette figure 49. Tous les morceaux 
sont doublés avec de la percaline légère. On fait d’abord 
dans la figure 46 les pinces indiquées par des lignes ponc¬ 
tuées, en cousant ces deux lignes ensemble, depuis le 
point Jusqu’au double point. On assemble les figures 47 
et 48 depuis E Jusqu’à F, les figures 48 et 46, sur l’épaule, 
depuis G jusqu’à PH, les figures 46 et 47 sur les côtés, de¬ 
puis J jusqu’au K; depuis cette dernière lettre, on plie 
l’étoffe des deux morceaux, à l’intérieur, sur la ligne 
marquée par le mot fente , qui se trouve sur les figures 
46 et 47. Si l’on veut supprimer cette fente, on continuera 
la couture jusqu’au bord inférieur, en maintenant la dis¬ 
position des rubans de velours telle qu’elle est indiquée 
pour la fente. Sous les devants, on pose une bande de 
môme étoffe que la casaque; on replie l’un contre l’autre 
les bords de la bande et de la casaque, et on les coud 
ensemble ; on pose les rubans de velours comme le dessin 
l’indique; on fait les boutonnières dans le devant de 
droite, on pose les boutons sur lq devant de gauche. Les 
rubans de velours formant brandebourgs se terminent par 
une bouclette fixée par un bouton. La manche, coupée 
d’après la figure 43, est cousue ensemble, depuis L Jus¬ 
qu’à M, depuis N Jusqu’à O. On pose deux rubans de ve¬ 
lours sur le bord inférieur. En posant la manche dans 
l’entournure, les deux lettres O doivent être réunies, et 
sur le dessous du bras on place les deux croix sur le point 
intermédiaire, et l’on forme ainsi deux plis. 

On pourrait prolonger la casaque de façon à supprimer 
le jupon; cela formerait une robe Princesse ou Isabeau . 


Col Ifest-end pour homme. 

La figure fil [verso) appartient à ce patron. 

Le tour du cou et le col sont, comme le précédent, 
coupés d’un seul morceau. On fait ce col comme le col 
Albert. 


Col IHexieo pour homme. 

Les figures 07 et 08 [verso) appartiennent à ce patron. 

Ce modèle convient surtout aux hommes âgés. On fait 
ce col d’après les indications données pour le col Oxo- 
nian. 


AVIS. 

Il ne nous reste pas assez de place pour publier l’expli¬ 
cation du bonnet tricoté , dont le dessin et le patron figu¬ 
rent dans le présent numéro; cette explication paraîtra 
dans le prochain numéro. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe en mohair écru , de forme Princesse . Le bas de la 
jupe est dentelé et bordé de taffetas vert; sous les dents 
de la jupe se trouve une bande de môme étoffe, éga¬ 
lement dentelée, mais posée de façon que les dents 
soient contrariées; la couture de chaque lé est dentelée, 
et celles des lés de côté remonte sur chaque épaule, 
tourne par derrière, et va rejoindre la couture sur l’au¬ 
tre côté du lé. La robe est boutonnée depuis le col Jus¬ 
qu’aux pieds ; chapeau en tulle blanc, garni de plumes 
vertes; châle en grenadine blanche, garni de dentelles 
noires; ombrelle blanche, dentelée de vert, garnie de 
dentelle noire. 

Robe en organdi blanc , à pois mauves. Un bouillonné, tra¬ 
versé par un ruban mauve, figure une seconde jape par 
devant et remonte jusqu’à la taille, sur chaque couture 
des lés, en diminuant de largeur; corsage froncé, mon¬ 
tant, en forme de peignoir; ceinture mauve, à longs 
pans, nouée par devant; manches demi-larges, garnies 
d’un bouillonné à l’entournure, de deux bouillonnés 
à l'autre extrémité. 

Petite fille de neuf ans. Robe en mohair gris à bords 
dentelés; une ruche en taffetas rose borde les dents de 
la jupe et remonte sur toutes les coutures de la Jupe et 
du corsage décolleté, dont les bords sont dentelés comme 
ceux de l’épaulette qui remplace la manche. Chemisette 
en nansouk plissé; large ceinture rose, nouée derrière. 


MODES. 

J’étais si persuadée de recevoir certaines demandes, 
après la publication du dernier numéro, qu’imitant la 
prévoyance d’Arlequin , lequel répondait aux lettres 
avant de les recevoir, j’ai fait préparer la consultation 
que l’on sollicite depuis huit jours. 

Voici les instructions de M 1U Castel, relatives à la pré¬ 
paration des corsages.' 

Pour apprêter un corsage, bien, et économiquement, 
on devra, si l’étoffe est suffisamment large, poser le 
patron du dos sur le milieu du pli de l’étoffe, puis le 
devant du côté de l’épaule dans l’échancrure du dos, 
près du petit côté de devant et du petit côté de derrière. 

Si l’étoffe est étroite, il sera plus avantageux de cou¬ 
per chaque morceau séparément, en utilisant, autant 
que possible, toutes les échancrures. 

Avant de séparer le patron de l’étoffe, qui ne doit 
jamais être taillée tout à fait juste, mais au contraire 
dépasser le patron d’un centimètre environ, on tracera 
à longs points les contours précis du patron; ceci 
s’appelle faufiler. Si le corsage est doublé, on coupera 
une doublure tout à fait de même forme que l’étoffe 
avant de faufiler , par conséquent avant de détacher le 
patron, et l’on faufilera étoïfe et doublure en même 
temps ; dessus et doublure doivent être coupés dans le 
même sens d’étoffe. 

On faufile tout d’abord le contour des pinces, et on 
les coud ensemble avec du fil assez fort (mais à grands 
points), de façon à pouvoir essayer le corsage avant de 
coudre définitivement les pinces à petits points arriére. 
En bâtissant le corsage, c’est-à-dire en cousant en¬ 
semble les divers morceaux dont il se compose, à grands 
points afin de l’essayer, on doit toujours soutenir le dos 
sur le petit côté, et l’épaule sur le dos. 

On fait sur chaque devant des remplis assez larges 
pour suffire à la longueur des boutonnières et à la so¬ 
lidité des boutons. 

Lorsque le corsage est entièrement bâti, on l’essaye : 
il faut toujours laisser sous le bras un rempli beaucoup 
plus large que partout ailleurs, parce que l’augmenta¬ 
tion ou la diminution des proportions d’un corsage doit 
toujours avoir lieu sur la couture qui se trouve sous les 
bras. Si l’on tentait de le rélargir ou de le rétrécir sur 
les devants, le corsage serait mal fait et disgracieux ; si 
l’on essayait de le relever ou de l’allonger par les épau¬ 
les, on formerait des plis fort disgracieux. 

Les coutures du dos et celles des épaules sont piquées 
à Vendrait même die l’étoffe ; les autres coutures sont 
faites à points arriére; le bord inférieur du corsage est 
garni d’un passe-poil ; on en met un aussi sur l’enco¬ 
lure, et parfois dans l’entournure des manches. 

• Voilà l’enseignement demandé. Il nous sera peut-être 
permis de nous occuper de ce que fait la mode ; mais ce 
compte rendu sera bien sommaire, car elle ne fait 
rien, ou du moins rien de nouveau. 

Le désordre est au camp, non d’Agramant, mais des 
chapeaux. Voulant sortir à tout prix, pour mon compte 
et pour celui de nos lectrices, de la funeste incertitude 
qui règne sur cette question, laquelle, pour ses contra¬ 
dictions et ses ténèbres, peut être comparée à la plus 

embrouillée de toutes les questions.même à celle du 

Schleswig!... voulant remplir ma mission en conscience, 
j’ai été prendre des nouvelles de l’état des chapeaux 
chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, n° 6. 

« Je ne puis rien affirmer, rien préciser, rien prophé¬ 
tiser, » m’a-t-elle répondu ; a les grandes -dames por¬ 
tent encore leurs chapeaux assez grands.; la finance 

élégante les porte petits....; les femmes qui sont affa¬ 
mées de nouveauté les portent encore plus petits ; et j'en 
fais pour tous les goûts ; venez les voir. » 

C’était en effet le seul parti que je pouvais prendre. 
J’ai examiné les chapeaux d’automne, et vais essayer 
d’en décrire quelques-uns. 

Une très-petite capote, en crêpe pervenche, avait un 
bavolet en velours de même nuance ; la capote était bouil- 
lonnée en travers avec un fond souple ; une longue bran¬ 
che de pervenches ombrées traversait la capote; dessous, 
pervenches et feuillage; brides en velours de même 
nuance que le bavolet. 

Chapeau en tulle gris brouillard, bavolet invisible, en 
velours de même nuance (ledit bavolet a 2 centimètres 
de largeur environ); il est orné d’un bouquet long de 
cinéraire pourpre ; dessous, mêmes fleurs ; brides en 
velours gris. 

Chapeau en crêpe saphir, bavolet invisible, eu velours 
de même nuance ; fleurs de nuance saphir placées sur 
la calotte, et retenues par un nœud de dentelle noire ; 
dessous composé de fleurs avec diadème ruché en tulle 
de Malines ; brides en velours bleu saphir. E. R. 


LA BONNE MÉNAGÈRE, 

xvi. 

SERVIETTES TRICOTÉES. — ENTREMETS SUCRÉS : MERINGUES, 
GATEAU DE BLANCS D*ŒUFS. — POUDING AU CIIOCOLAT. — 
GATEAU D’AMANDES. — BEIGNETS SOUFFLÉS. — CONSERVA¬ 


TION DU VEAU CRU PENDANT L’ÉTÉ. — CONSERVATION DES 
SAUCISSONS. — NOUVELLE VARIÉTÉ DU SIROP DE VINAIGRE 
FRAMBOISÉ. — ÉLIXIR ANTICUOLÉRIQUE. — FRUITIER. — 
CONSERVATION DU RAISIN. — RAISIN A L'EAU-DE-VIE. 

* Il n’est pas un détail appartenant à la vie domestique 
qui puisse être dédaigné par une bonne ménagère, et 
sa sollicitude doit embrasser à la fois tous les résultats 
et tous les moyens qui concourent à les atteindre. Le 
nettoyage quotidien des meubles, des bronzes, des me¬ 
nus objets qui figurent sur les cheminées et les étagères, 
se fait plus promptement et plus parfaitement lorsqu’on 
emploie pour essuyer tous ces objets des serviettes trico- 
tées. Pour faire ces serviettes, on prend du coton plat, 
très-peu tors, deux aiguilles de bois, et l’on monte 
80 à 100 mailles; on tricote toujours à l’endroit jusqu’à 
ce que l’on ait fait un nombre de tours égal à celui des 
mailles montées, afin d’exécuter un petit carré régulier. 
On démonte, et l’on encadre cette serviette avec un tour 
de mailles simples, et un second tour, composé de bri¬ 
des, faits l’un et l’autre au crochet avec de la laine 
rouge, bleue ou verte. Ce travail, si facile, peut être 
exécuté par les petites filles, et les grand’mères seront 
peut-être bien aises detricoter ces serviettes, qui ne fati¬ 
gueront pas leur vue affaiblie. Le coton mou employé 
pour ce tricot pompe, pour ainsi dire, la poussière, ou 
nettoie parfaitement les marqueteries, les dorures et 
la verrerie sans les rayer; il s’insinue dans tous les in¬ 
terstices des sculptures, et pénètre partout pour absor¬ 
ber la poussière qui se colle à ses mailles flexibles. De 
| plus, ces serviettes, ainsi encadrées, sont fort présenta¬ 
bles, et l’on peut toujours en avoir une à portée de la 
main, soit dans un tiroir, soit dans une corbeille quel¬ 
conque. 11 sera bon de ne pas employer d’autres serviettes 
pour essuyer les pianos à l’intérieur et à l’extérieur ; leurs 
qualités solides m’ont charmée, et je me suis promis de 
les faire connaître à nos lectrices. 

J’ai reçu des indications concernant les entremets su¬ 
crés, et, comme nos abonnées semblent être insatiables 
de recettes appartenant à cette branche de la science 
culinaire, je me hâte de leur faire part de ces connais¬ 
sances nouvellement acquises. 

Meringues . On prend dix blancs d'œufs, on les bat en 
neige jusqu’à ce qu’ils aient acquis une certaine fer¬ 
meté ; à dater de ce moment, on y incorpore peu à peu 
vingt cuillerées à bouche de sucre pilé et tamisé ; on 
prend une plaque de tôle, on la recouvre d’une ou plu¬ 
sieurs feuilles de papier, on y place les blancs d’œufs 
par cuillerées,'en séparant un peu çes petits tas; chaque 
cuillerée représente une meringue ; on met immédiate¬ 
ment le tout dans un four qui vient de servir à la cuis¬ 
son du pain; après quatre ou cinq minutes, on en- 
tr’ouvre le four, afin de s’assumer que les meringues 
n’ont pas pris une couleur trop foncée ; si l’on voit que 
leur cuisson est trop rapide, on laisse le four ouvert ; 
la bonne couleur des meringues dépend absolument de 
la lenteur de leur cuisson. Lorsqu’on les retire, on les 
laisse refroidir sur le papier; quand elles ont acquis une 
fermeté suffisante, on les détache très-facilement. 

On peut les conserver plusieurs jours en les plaçant 
dans un lieu très-sec. Si, au moment de s’en servir, on 
s’aperçoit qu’elles sont un peu humides, on les met pen¬ 
dant quelques minutes dans un four de fourneau, pour 
absorber l’humidité qui ressort presque toujours des 
blancs d’œufs. 

Au moment de servir les meringues, on place une 
cuillerée de crème fouettée dans le creux de l’une des 
meringues, on la recouvre avec une seconde meringue. 

Pour préparer cette crème, il faut, en été, se placer 
dans une cave fraîche, ou poser le vase sur de la glace ; 
on bat un ou deux verres de bonne crème, en employant 
un balai d’osier ou d’étain. Lorsque la crème a bien 
gonflé, on ajoute du sucre pilé et tamisé, et de l’essence 
de vanille ; si l’on ne pouvait se procurer aisément cette 
essence, on ferait bouillir d’avance uû bâton de vanille 
dans une petite quantité de lait ; on laisserait refroidir 
avant de joindre ce lait vanülé à la crème. 

Gâteau de blancs d’oeufs. Lorsqu’on a fait une crème, 
on réserve les blancs, on les bat en neige jusqu’à ce qu’ils 
soient bien montés, et l'on y ajoute du sucre pilé et ta¬ 
misé; pendant ce temps on garnit de caramel un moule 
à gâteau, on y place les blancs d’œufs, on fait cuire le 
tout au bain-marie ; quand cela est suffisamment dur 
(ce dont on s’assure en piquant un brin de paille dans 
le gâteau ; lorsqu’on retire ce brin bien sec, le gâteau 
est cuit), on enlève le moule, on le laisse refroidir, on 
renverse le gâteau sur la crème, on l’arrose avec du 
rhum ou du kirch. Tout cela peut être préparé la veille 
du jour où l’on veut servir ; mais le rhum ou le kirch 
ne doivent être ajoutés qu’au dernier moment. 

Pouding au chocolat (*). On prend un quart de kilogr. 
de chocolat non sucré, on le fait fondre sur du feu avec 
un peu de lait et du sucre ajouté peu à peu, jusqu’à ce 
que la crème soit bien douce. On fait fondre 45 grammes 


(*) Je crains de n*avoir pas répondu à Paimable lettre qui contenait 
cette recette. Tons les envois de recettes sont soigneusement rangés 
dans un tiroir spécial, et, lorsqu'ils ne sont pas séparés de la lettre» 
celle-ci court le danger de demeurer sans réponse. 
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de gélatine dans une très-petite quantité d’eau , et on 
l’ajoute au chocolat pendant qu’il est encore sur le feu; 
on retire, on passe le tout au tamis, jusqu’à ce que la 
crème se soit attiédie ; on prend les deux tiers d’un litre 
de bonne crème, on la bat jusqu’à ce qu’elle soit bien 
épaisse, et l’on y ajoute le chocolat, en mélangeant le 
tout, que l’on verse dans un moule entouré de glace 
jusqu’au moment où l’on sert le pouding. 

Gâteau d'amandes . On prend un quart de kilogramme 
d’amandes douces, sept ou huit amandes amères; après 
les avoir émondées et séchées, on les pile dans un mor¬ 
tier de marbre ou de porcelaine, en ajoutant de temps 
en temps une petite cuillerée de sucre pilé, pour qu’elles 
ne se forment pas en huile. Lorsque la pâte est bien fine 
et bien homogène, on y ajoute le zeste d’un citron dé¬ 
coupé très-mince et très-menu, 250 grammes de sucre 
pilé et tamisé, 6 jaunes d’œufs; on mélange soigneuse¬ 
ment le tout en le travaillant pendant une demi-heure ; 
on bat en neige très-ferme les six blancs d’œufs, on les 
ajoute au moment où l’on a placé le gâteau dans un 
moule pour le mettre dans un four modérément chaud. 

Beignets soufflés. Mettez sur le feu une casserole con¬ 
tenant un demi-litre d’eau, un peu de sucre, de sel et 
de zeste de citron; laissez bouillir; enlevez le citron; 
jetez, par petites quantités, de la farine dans cette casse¬ 
role , qui ne doit pas avoir quitté le feu ; tournez vive¬ 
ment avec une grande cuiller, afin que la pâte ne s’at¬ 
tache pas, et pour qu’elle soit bien cuite, partant fort 
légère ; on doit la tourner sur le feu pendant 36 mi¬ 
nutes ; enlevez la casserole du feu, cassez-y un œuf, en 
continuant à tourner ; cassez encore un autre œuf, puis 
successivement encore deux œufs, sans cesser de tour¬ 
ner la pâte et de la battre vivement ; enlevez-la, dépo¬ 
sez-la dans un plat, afin de la laisser reposer pen¬ 
dant quelques heures. Au moment de servir, pré¬ 
parez une friture composée de graisse, ou bien d’un 
mélange à dose égale de graisse ou de beurre. Lorsque 
la friture est arrivée à sa plus extrême ébullition, pre¬ 
nez un tout petit morceau de pâte, jetez-le dans la fri¬ 
ture , et continuez ainsi tant que la poêle pourra conte¬ 
nir ces morceaux de pâte ; on les retourne avec l'écu¬ 
moire, et, lorsque les beignets sont bien gonflés et dorés, 
on les retire, en ayant soin de faire égoutter la friture ; 
on les place sur un plat, en les saupoudrant d'une 
forte couche de sucre, pendant qu’ils sont encore 
chauds. 

Conservation du veau cru pendant Vètè. Il suffit de le 
faire tremper dans du lait pendant quelques jours ; lors¬ 
qu’on veut le faire cuire, on y joint une pincée de thym ; 
après sa cuisson on détache le jus de la lèchefrite avec 
une cuillerée de crème ou de bon lait. 

Conservation du saucisson. On remplit un vase à cou¬ 
vercle avec de la cendre, et l’on y enterre les saucis¬ 
sons , qui, moyennant ce procédé, ne peuvent ni se des¬ 
sécher, ni se rancir. 

Nouvelle variété de sirop de vinaigre framboisé. Après 
avoir nettoyé les framboises, on les place dans une cru¬ 
che en grès qu'elles doivent remplir ; on verse dans 
cette cruche un liquide composé moitié de vinaigre, moi¬ 
tié de vin blanc; on laisse macérer pendant vingt à 
trente jours; si une sorte de peau s’est formée sur la 
cruche, on l’enlève soigneusement au moment de passer 
le tout dans un tamis, sans presser les framboises. On 
casse du sucre en petits morceaux, on le met dans une 
bassine, on y ajoute le jus; on emploie 2 kilogrammes 
de sucre pour un kilogramme de jus ; on laisse faire 
deux ou trois bouillons ; après que le sucre a fondu on 
retire, on met en bouteilles. 

Élixir anticholérique. On prépare cet élixir à l’avance, 
de façon à pouvoir en disposer dans les cas de choléra, 
de cholérine, de dyssenterie, de maux d’estomac et de 
migraine. Cette recette nous a été envoyée par M m ® la 
ys#e p 4 f sœur de Monseigneur l’archevêque de S..., 
qui veut bien nous en garantir l’efficacité, en nous en¬ 
gageant à propager, dans l’intérêt général, l'usage de 
cet élixir. 

Les doses varient suivant l’âge et l’intensité du mal; 
six à huit gouttes sur un morceau de sucre ou dans un 
demi-verre d’eau suffisent pour les enfants de quatre à 
huit ans ; il en faut moins pour les enfants plus jeunes ; 
la moitié d’un verre à liqueur pour les personnes qui ont 
atteint leur croissance ; un verre à liqueur en cas d'at¬ 
taque violente de choléra ou de dyssenterie. 

On fait macérer pendant trois jourc 5 grammes de ge¬ 
nièvre dans 1000 grammes d’alcool; on passe et l’on 
ajoute : 

16 grammes de semence d’angélique ; 

16 grammes de semence d’anis; 

16 grammes de calamus aromaticus; 

16 grammes de racine de gentiane. 

On laisse macérer pendant trois jours ; on filtre au 
papier non collé , on conserve en flacon bien bouché. 

Fruitier. Lorsqu’on ne dispose pas d’un local spéciale¬ 
ment consacré à la conservation des fruits, on doit se 
contenter d’adopter la combinaison connue sous le nom 
de fruitier Dombasle ; elle se compose de boites en bois 
blanc, plus ou moins longues, plus ou moins larges, 
selon la place dont on peut disposer, ayant la profon¬ 


deur nécessaire pour contenir les poires et les pommes 
d’hiver, sans les presser. Les bords de ces boîtes doivent 
être parfaitement unis , de telle sorte que la deuxième 
boîte serve de couvercle à la première, sur laquelle on 
la pose, et ainsi de suite pour toute la pile, en mettant 
un couvercle seulement à la dernière boîte ; sur le de¬ 
vant de chaque boîte on colle une étiquette portant la 
désignation de l'espèce du fruit qui y est renfermé. On 
pose le fruit à nu dans le fond de la boite ; la paille 
employée par plusieurs personnes a pour résultat d’ë- 
chauffer les fruits, et de hâter par conséquent leur ma¬ 
turité et leur décomposition. La pièce dans laquelle on 
place les boîtes de fruits ne doit pas ètte chauffée ni 
exposée à un froid trop intense ; la principale condition 
pour conserver des fruits est de les préserver soigneu¬ 
sement du contact de l’air, et l’expérience a prouvé 
que le fruitier Dombasle est celui qui donne les meilleurs 
résultats. Avant de ranger les fruits dans les boîtes, on 
fera un peu sécher ces fruits, c’est-à-dire qu’on les pla¬ 
cera dans une chambre pourvue de plusieurs courants 
d’air, pour les y laisser pendant trois jours; l’humidité 
que dégagent toujours les fruits récemment cueillis, et 
qui est pour eux une cause de décomposition prématu¬ 
rée lorsqu’on les enferme trop tôt, a, moyennant cette 
précaution, le temps de s’évaporer. 

Conservation du raisin. On se borne généralement, soit 
à suspendre les grappes de raisin en les renversant, 
c’est-à-dire en attachant un morceau de fil à leur pointe 
inférieure, soit en les posant sur des tablettes de bois. 
En Russie et en Orient on défonce l’un des côtés d’un 
tonneau ou d’un baril, on y met un lit de graine de mil¬ 
let, un lit de grappes de raisin, espacées de façon à ne 
se point toucher, et ainsi de suite ; on replace le fond du 
tonneau, et l’on conserve ainsi le raisin assez long¬ 
temps. On emploie de la même façon plusieurs sortes 
de graines, du son, de la sciure de bois, etc. ; l’essen¬ 
tiel est de préserver les grappes de raisin du contact de 
l’air aussi complètement que possible. 

Raisin à Veau-de-vie. On prend des grappes de raisin 
blanc à grainâ fermes et gros; on coupe tous les grains 
avec des ciseaux fins ; on réserve les plus gros , on les 
jette dans de l’eau fraîche, on écrase les autres grains, 
on passe leur jus dans un morceau de mousseline, on 
le mélange avec deux tiers de bonne eau-de-vie, dans 
laquelle on met du sucre en quantité facultative; on 
prend une aiguille très-fine, on pique chaque grain ré¬ 
servé en deur ou trois endroits ; on met ces grains dans 
un bocal, on y verse de l'eau-de-vie préparée comme 
cela viènt d’ètre indiqué; on bouche le bocal. 

EMMELiNg RAYMOND. 



AIDE-TOI, LE CIEL T’AIDERA. 

Madame V*** reçoit tous les mercredis un nombre assez 
considérable d’amis, qui viennent passer près d’elle une 
soirée agréable. Les motifs qui attirent ces visiteurs assi¬ 
dus ont des origines diverses, et ainsi se trouve expliquée 
une fidélité, égale dans ses résultats, mais dissemblable 
dans ses causes. D’abord son salon est assez vaste pour 
que l’on puisse se mouvoir à son aise, sans avoir à re¬ 
douter d’être bloqué par l’accumulation des crinolines et 
des flots d’étoffe que les femmes traînent en ce moment 
à leur suite. Tous les hommes ont le droit et, qui mieux 
est, la faculté de s’asseoir, et nul d’entre eux ne se voit 
condamné à s’adosser à une porte pour prendre quelques 
moments de repos. Les amateurs du noble jeu de whist 
trouvent des tables commodément placées, pas trop éloi¬ 
gnées de la cheminée, ni trop rapprochées des fenêtres, 
lesquelles sont, du reste, parfaitement closes. Il existe 
un fort grand nombre de maîtresses de maison qui sont 
infiniment plus riches que M“® V***, il y en a peu qui 
entendent aussi bien la science du confortable, et s’appli¬ 
quent avec un soin plus jaloux à contribuer, par une 
foule d’attentions ingénieuses, au bonheur des hôtes qui 
se réunissent autour d’elle. Enfin, dernier détail, dont 
chacun appréciera l’importance : les femmes sont libres 
de se montrer avec des toilettes fort élégantes, tandis que 
les hommes sont dispensés de la cravate blanche, et 
même du frac. On le voit : M mo V*** se préoccupe de l’a¬ 
grément de ses conviés, plus que du décorum de son 
salon. Les maîtresses de maison un peu rigoristes en fait 

d’étiquette la blâmeront sans doute.mais ses hôtes la 

bénissent, et elle est plus sensible à la reconnaissance 
de ceux-ci qu’à la désapprobation de celles-là. 

11 arriva pourtant que nous fûmes peu nombreux un 
certain mercredi, vers la fin de l’hiver dernier. Plusieurs 
circonstances avaient contribué à diminuer notre cercle. 
11 y avait ce soir-là, à la Comédie française, une première 
représentation qui nous avait enlevé plusieurs fidèles ; des 
bals, des maladies, des deuils récents, éloignaient quelques 


personnes : bref, vers minuit, nous formions autour de 
la table, sur laquelle on avait servi le thé, un groupe de 
sept ou huit personnes, tout au plus; je ne compte pas 
quatre joueurs de tfhist, qui élevaient la voix seulement 
pour échanger avec courtoisie les aigres reproches qui 
semblent être inséparables de ce divertissement, et rap¬ 
pellent, pour la forme et le fond, les dialogues s’établis¬ 
sant entre les membres d’une assemblée quelconque, 
lorqu’ils s’adressent mutuellement les interpellations con¬ 
sacrées par l’usage : Mon honorable collègue est un niais , 
Vhonorable M. *** dit le contraire de la vérité. Telles, et pire 
encore, étaient les accusations que se renvoyaient les 
quatre partenaires de la table de whist, et l’on était si ac¬ 
coutumé à cet échange d’aménités que l’on n’accordait 
plus d’attention aux querelles hebdomadaires s’élevant 
dans cette partie du salon réservée à la table de whist. 

On causait autour de la table, comme on cause à 
Paris, de tout à la fois, mélangeant les décès et les ma¬ 
riages, les premières représentations et les procès en cour 
d’assises, mettant à la causerie la bride sur le cou , sans 
jamais prétendre l’astreindre à une règle déterminée, ni 
la conduire vers un but défini. Chacun avait exprimé son 
opinion à propos de chaque sujet; la conversation lan¬ 
guissait. Une Jeune femme prit la parole : 

« Lorsqu’un écrivain est un peu embarrassé pour com¬ 
mencer un récit quelconque, » dit-elle, « il a pour habi¬ 
tude d’user d’un procédé qui est désormais tombé dans 
le domaine public. Il suppose un tête-à-tôte avec un ami, 
ou bien une réunion peu nombreuse, comme celle-ci, et 
il se fait raconter la Nouvelle , qu’il a ensuite la complai¬ 
sance de redire au public. Ce début, qui paraît toujours 
assez vraisemblable, a le tort impardonnable de n’être 
pas vrai. X a-t-il parmi vous quelqu’un à qui l’on ait Ja¬ 
mais fait une narration de ce genre? Quelqu’un vou¬ 
drait-il se charger de nous conter une Nouvelle tout 
entière? mais là, une nouvelle complète, un drame, ou 
bien une comédie, une exposition, action, et dénoue¬ 
ment? Non, sans doute, et j’ai le droit d’affirmer que le 
drame et la comédie, malgré les apparences vraisembla¬ 
bles dont on essaye de les revêtir, n’existent que dans l’i¬ 
magination des écrivains. Chacun de nous a connu, con¬ 
naît, ou connaîtra quelques faits isolés, quelques carac¬ 
tères pouvant figurer dans un récit dramatique ou co¬ 
mique, mais nul ne peut trouver dans ses souvenirs une 
histoire propre à faire une nouvelle ou bien un roman, 
sans qu’on la retouche, la corrige, et surtout l’augmente 
considérablement. 

— Vous pourriez vous tromper, » répondit M“® V* 4 ® qui 
depuis quelques instants parcourait un Journal du soir, 
et était restée assez longtemps pensive, les yeux fixés sur 
la colonne contenant les publications de mariage, «lisez 
cette ligne, » et elle indiqua à sa voisine les mots sui¬ 
vants : 

M u ® de Mervan, place de la Madeleine n° ***, et M. de 
Vaucigny, rue Rambuteau, n° ***. 

« Eh bien? cela ne m’apprend rien; place de la Made¬ 
leine n° *** .Mat couturière habite cette maison. 

— M“® Rambert? 

— Oui, Justement. C’est vous, d’ailleurs, qui me l’avez 
recommandée, et je vous ai remerciée bien souvent de 
m’avoir fait connaître une femme à la fois habile dans 
sa profession, scrupuleusement honnête, quant à la rétri¬ 
bution de son travail, parfaitement distinguée d’extérieur 
et de manière; M m ® Rambert est jeune, extrêmement 
Jolie, et... je ne saurais vous expliquer l’origine de mes 

soupçons. J’ai souvent supposé qu’il y avait en elle 

quelque mystère.Vous souriez?... J’irai môme Jusqu’à 

vous dire que je vous soupçonnais de connaître ce mys¬ 
tère. 

— Vous ne vous trompiez dans aucune de vos conjec¬ 
tures; noble mystère, du reste 1 Et si J’en ai fidèlement 
gardé le secret, c’était pour me conformer aux désirs 
de la personne qui y était principalement intéressée. 

— Mais nous faisons fausse route, si je ne me trompe; 
vous me parlez d’un roman vrai, puis vous me donnez la 
réplique à propos de ma couturière. Parlons de cette pu¬ 
blication de mariage, s’il vous plaît, de M lle de Mervan, 
épousant M. de Vaucigny, de ce nouveau ménage à pro¬ 
pos duquel vous donniez un démenti au doute que j’ex¬ 
primais, doute relatif à la possibilité de rencontrer le ro¬ 
man dans la vie réelle. 

— M m « Rambert et M 11 ® de Mervan ne sont qu’une 
seule et même personne. 

— Quoil vraiment? 11 y a donc une histoire, et vous la 
connaissez? Ohl racontez-la, Je vous en prie! 

— J’y consens. 

— Quel bonheur 1 C’est ainsi que commencent un grand 
nombre de romans. 11 me semble que Je figure, dans une 
Revue , dans les pages par lesquelles débutent quelques 
nouvelles. Voyons l’exposition. 

« Il y a treize ans environ, ma mère, qui habite la 
province, se décida à mettre en pension à Paris ma sœur, 
infiniment plus jeune que moi; je devais tout naturelle¬ 
ment lui tenir lieu de mère, veiller sur elle, et lui faire 
passer dans ma maison les jours de congé que l’on ac¬ 
corde aux pensionnaires. Je n’avais point d’êiifants, et 
mon mari, loin de se montrer contrarié par la présence, 
souvent très-bruyante, de sa petite belle-sœur, attendait 
impatiemment les jours de sortie qui nous permettaient 
de voir notre demeure animée par la présence d’une en¬ 
fant turbulente, mais spirituelle, amusante, et d’un ex¬ 
cellent naturel. Il se chargeait souvent d’aller chercher 
notre pensionnaire, et je ne lui disputais pas cette fonc¬ 
tion, qui constituait pour lui un véritable plaisir. 

« Laure (ma sœur) avait onze ans à cette époque , et, 
quoique gaie et d’humeur enfantine, elle avait voué une 
amitié passionnée à une Jeune fille de deux ans plus 
âgée qu’elle, grave, un peu mélancolique, mais douce , 
studieuse, et remplissant tous ses devoirs avec un zèle 
qui la rendait l’idole de ses maîtres. Marie de Mervan 
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ôtait toujours citée comme modèle à toutes ses compa¬ 
gnes; et, chose bien rarel.cette ingrate et périlleuse 

dignité de type parfait n’avait pas excité l’envie des au¬ 
tres pensionnaires. Mais aussi Marie ôtait si bonne ! Son 
cœur compatissait à tous les grands et petits chagrins qui 
survenaient aux personnes près desquelles son existence 
s’écoulait; elle avait toujours un conseil ingénieux , un 
secours efficace à offrir à chacune de ses compagnes. 
Lorsqu’elle n’avait pu prévenir la faute, elle en faisait 
naître le repentir, elle plaidait l’acquittement de la cou- 
pable . Bref, Marie inspirait, non pas de l’amitié, mais du 
fanatisme à toutes les pensionnaires, et ma sœur ren¬ 
chérissait encore, s’il est possible, sur ce sentiment uni¬ 
versellement répandu. 

« La mélancolie de Marie n’était que trop justifiée par 
la situation de sa famille. M. de Mervan avait une for¬ 
tune extrêmement médiocre, et prétendait augmenter 
ses ressources et assurer l’avenir de ^es enfants en se 
livrant aux jeux de la Bourse. A cette époque le désir 
de faire fortune immédiatement s’était emparé de tous 
les esprits, et les plus timides, faisant la part de la pru¬ 
dence en même temps que celle de l’agiotage, risquaient 
tout au moins une partie de leur avoir ; il y avait tant 
d’exemples de fortunes rapidement acquises I Tel qui ven¬ 
dait des jpurnaux sur la place publique, cinq ou six ans au¬ 
paravant, se voyait aujourd’hui logé dans un somptueux 
hôtel. A la Bourse comme à la guerre, on est encouragé par 
le succès de cinq ou six individus, et l’on ferme volon¬ 
tairement les yeux sur le sort des infortunés qui succom¬ 
bent dans l’ardente poursuite de leur but. Malgré les 
exemples sans cesse renouvelés du néant de ces for¬ 
tunes dont la durée éphémère semble se conformer aux 
cônditions d’une trop rapide éclosion, chacun espérait 
être plus heureux ou plus sage que ses devanciers. Quand 
les suggestions de l’amour-propre viennentse joindre aux 
convoitises de la vanité, au besoin des Jouissances ma¬ 
térielles , la nature humaine est emportée dans un tour¬ 
billon fiévreux, et les sentiments les plus forts, les plus 
sacrés, sont impuissants à combattre le désir du gain. 

«M. de Mervan n’avait pas cependant la passion du jeu, 
et s’il risqua les modiques ressources de sa famille, c’é¬ 
tait uniquement dans l’espérance de les augmenter : il ne 
connaissait pas la noble loi du travail ; il ignorait que 
cette loi ôtait le refuge assuré qui contenait un remède 
pour tous les maux, et une consolation pour toutes les 
peines ; il ne savait pas qu’ici-bas ceux qui ne travaillent 
pas sont les véritables malheureux, et qu’il existe pour 
eux mille infirmités morales et bien des périls de toute 
nature, inconnus à ceux qui comprennent et qui suivent 
l’obligation du travail imposé à toutes les créatures hu¬ 
maines. Il lui semblait impossible qu’un gentilhomme 
pût s’astreindre à un travail quelconque, et surtout à en 
recevoir la rétribution. Mais, d’un autre côté, il compre¬ 
nait la nécessité de créer quelques ressources à sa fa¬ 
mille.... et il se décida à tenter la fortune. 

« M me de Mervan commençait,à cdtte époque, A être at¬ 
teinte d’une paralysie qui, aujourd’hui, est à peu près 
complète. Outre Marie, elle avait un enfant, un fils, 
qui était né aveugle ; la tristesse qui voilait toujours le 
regard et le sourire de M 11 ® de Mervau n’était que trop 
cruellement Justifiée. 

«Pendant quelques années les spéculations de M. de 
Mervan furent assez heureuses ; on mit alors Marie en 
pension, pour lui donner l’instruction et les talents néces¬ 
saires à une femme du monde; car son père était ferme¬ 
ment persuadé qu’il parviendrait à replacer sa famille 
dans la situation que la pauvreté lui avait fait perdre. 

«Nousconnaissions Marie, d’abord par l’amitié que ma 
sœur lui avait vouée, puis parce que nous avions pris in¬ 
sensiblement l’habitude de l’associer aux soins que nous 
donnions à Laure. Nous aurions désiré ne pas séparer 
les deux Jeunes filles pendant leurs jours de congé; mais 
nous n’obtenions du consentement de Marie que des visi¬ 
tes assez rares. Elle appréciait vivement l’affection tou¬ 
jours croissante que nous lui témoignions ; mais elle vou¬ 
lait consacrer à sa mère tous les moments dérobés à ses 
études. Tout en regrettant ses refus, nous ne pouvions que 
les approuver. 

« Mais nous nous dédommagions au moins en la visi¬ 
tant chaque fois qu’elle se rendait dans sa famille. Cet 
intérieur me sera toujours présent; je vois toujours 
M“® de Mervan , immobile dans son fauteuil, le pauvre 
enfant aveugle assis près de sa mère, et Marie entre 
eux, se multipliant pour soigner la paralytique et pour 
instruire son frère. M. de Mervan était presque toujours 
absent; lorsqu’il n’était pas à la Bourse, il errait de tous 
côtés pour se mettre A l’affût des nouvelles qui pouvaient 
exercer une influence quelconque sur ses spéculations. 

« Les années se passèrent, les enfants se transformè¬ 
rent en jeunes filles, et notre amitié pour Marie avait 
désormais des racines si profondes que nous considérions 
l’amie de notre sœur comme une autre sœur. Marie 
quitta la pension A dix-sept ans; Laure y resta un an de 
plus, puis il fallut bien la renvoyer A ma mère qui la ré¬ 
clamait. Avant de partir, au milieu des sanglots causés 
par la séparation , ma sœur me fit promettre solennelle¬ 
ment de veiller toujours sur son amie. A cette époque 
mon mari était gravement malade.... Je l’ai perdu un an 
plus tard , et je suis restée seule dans cette maison , na¬ 
guère animée par la présence et l’amitié des deux jeunes 
filles. 

« Le malheur m’attacha plus encore A Marie : il n’est 
rien de tel que les personnes habituées A souffrir, pour 
bercer doucement la douleur d’autrui. Lorsque cette dou¬ 
leur ne peut être facilement consolée, elles savent au 
moins en comprendre l’intensité, et les paroles qu’elles 
prononcent prouvent que la tristesse leur est familière. 
Avec elles il n’y a jamais de discordance A redouter; elles 
vibrent A l’unisson de toutes les Ames souffrantes, et 
leur épargnent A la fois et les banalités usitées et l’indif¬ 


férence si cruelle qui semble augmenter l’horrible sen¬ 
sation d’isolement s’emparant du cœur après la perte 
d’un être qu’on a aimé. 

« La situation de la famille de Mervan n’offrait au¬ 
cun de ces contrastes de luxe et de misère, de prodi¬ 
galité et d’économie sordide qui reflètent les oscillations 
du hasard dans l’intérieur des hommes voués A la pour¬ 
suite de la fortune, et qui la cherchent, non dans les mo¬ 
destes et sûrs sentiers du travail, mais dans les routes 
semées de précipices qu’on désigne par un mot aussi 
vague que la chose qu’il représente : le* affaires ! Dans 
ces intérieurs, en effet, on voit côte A côte les objets les 
plus disparates représentant les sourires et les rigueurs 
de la fortune. Les femmes ont des dentelles, et manquent 
de linge ; on va au spectacle, mais l’on a quelque peine 
à payer son loyer, et il arrive souvent que le dîner se 
compose d’un ignoble morceau de charcuterie servi daDs 
un beau plat de porcelaine. Mais, ainsi que Je l’ai déjA 
indiqué, M. de Mervan n’était pas un joueur proprement 
dit ; il ne poursuivait pas le gain pour l’Apre plaisir qu’of¬ 
fre la lutte avec le sort, ni dans l'égoïste désir d’acquérir 
du luxe ; il voulait mettre sa famille , non-seulement A 
l’abri de la misère, mais encore en situation de jouir 
d’un peu de bien-être ; ses visées s’élevaient même 
plus haut, et, lorsqu’il avait fait une bonne affaire , il rêvait 
la richesse qui permettrait d’adoucir les souffrances de 
ses pauvres malades, et peut-être de marier sa fille A l’un 
de ses égaux, — A un gentilhomme. Dieu, qui pèse les 
intentions, n’aura pas condamné ce pauvre père; il lui 
aura été tenu compte des mobiles qui le faisaient agir, du 
manque de jugement qui lui fit faire fausse route. 

«Cette famille habitait, dans la rue Boursault, un appar¬ 
tement dont les fenêtres s’ouvraient sur un Jardiu ; la pa¬ 
ralytique , levée et habillée tous les matins par sa fille, 
était placée dans un grand fauteuil tout près d’une fe¬ 
nêtre dont le rebord était garni de fleurs; une cage rem¬ 
plie d’oiseaux était suspendue au milieu de la verdure, 
et les deux infirmes, la mère paralysée et l’enfant aveu¬ 
gle , avaient du moins la vue, le parfum des fleurs, le 
gazouillement des oiseaux pour les distraire de leur tris¬ 
tesse. Une unique servante s’occupait avec Marie des 
soins du ménage ; mais parfois un surcroît de besogne 
exigeait l’addition d’une jeune ouvrière qui habitait la 
même maison. Rien n’était plus gai que le visage rose 
de cette pauvre orpheline, qui n’avait pas d’autre res¬ 
source que son aiguille. Lorsqu’elle voyait le beau front 
de Marie plus sombre que de coutume, elle s’appliquait 
A la distraire, et parvenait parfois A lui rendre un peu de 
sérénité ; elle lui racontait sa propre enfance; elle lui di¬ 
sait qu’elle avait été élevée par la charité d’une rempail¬ 
leuse de chaises ; elle parlait de leurs privations coura¬ 
geusement endurées;.... elle insistait surtout sur la dou¬ 
leur causée par la mort de sa mère adoptive, sur les 
souffrances qui accompagnent l’isolement du cœur.... Et 
alors Marie, Jetant un coup d’œil autour d’elle, voyant 
qu’elle était entourée d’êtres auxquels sa tendresse et ses 
soinsétaientindispensables,faisait un retoursur elle-même, 
elle comprenait que l’on n’a pas le droit de se plaindre tant 
que l’on est utile A quelqu’un ; elle allait plus loin, et en¬ 
trevoyait chaque jour plus clairement que le seul bonheur 
'qui puisse être espéré ici-bas est celui de se dévouer A 
autrui. Enfin, en constatant l’action bienfaisante exercée 
sur elle par la présence et la bonne humeur de Claudine, 
insouciante comme les oiseaux qui chantent entre deux 
orages, elle acquérait une conviction consolante, et se 
disait que nul d’entre nous n’est absolument inutile ici- 
bas, et qu’A un moment donné chacun de nous peut 
aider et soulager son semblable. 

« Marie était fort adroite, et elle possédait un instinct 
d’élégance simple et gracieuse qui se révélait dans chacun 
des petits ouvrages qu’elle exécutait. Elle s’habitua peu A 
peu A préparer les vêtements de sa mère, les siens, et 
môme ceux de son petit frère; d’abord elle travailla pour 
diminuer les dépenses de la famille, puis je vis peu A peu 
sur sa grande table ronde des gazes et des rubans qui 
ne lui étaient certainement pas destinés. Elle avait reçu 
de Claudine les leçons élémentaires qui composent ce que 
l’on pourrait appeler la partie matérielle du métier; elle 
lui communiquait en échange quelques-uns de ses ins¬ 
tincts artistiques, et, lorsque la jeune ouvrière devait 
imaginer et exécuter quelque garniture inédite et com¬ 
pliquée, elle avait recours au goût et aux conseils de 
Marie. 

« Je n’ai pas besoin de dire que M. de Mervan ignorait 


ces détails. Lorsque l’heure de son retour quotidien s’ap¬ 
prochait , Marie quittait la couture, et prenait un ouvrage 
de tapisserie ; Claudine restait seule près de la grande 
table ronde, dans l’attitude d’une ouvrière payée pour 
travailler. Qu’eût dit le fier gentilhomme s’il avait pu 
soupçonner que sa fille avait fait quelques points aux 
parures destinées A quelques roturières ? Cette humilia¬ 
tion lui fut épargnée, et il ignora toujours l’échange de 
bons services qui existait entre M n ® de Mervan et Clau¬ 
dine la couturière. 

« La présence de cette dernière au milieu de la famille 
de Mervan me permit d’emmener quelquefois Marie, afin 
de lui donner le plaisir.d’une promenade, d’une soirée 
passée au spectacle. Claudine éprouvait pour M lu de 
Mervan l’affection enthousiaste qu’elle inspirait A tous 
ceux qui la connaissaient. Elle la remplaçait près de ses 
malades avec un dévouement infatigable, et Marie put 
ainsi prendre quelques distractions indispensables A sa 
santé physique et morale. » 

Emkkline RAYMOND. 

[La suite au prochain numéro.) 



A’° 10,117, Paris. Il est tout 4 lait impossible de répondre dans le 
prochain numéro, car, pour être prêt à temps, ce numéro s'imprime 
depuis deux Jours et l'on prépare celui qui lui succédera. Après dix 
mois de deuil on peut, en effet, joindre le blanc au noir, et porter une 
casaque en soie. — N • 42,084, Nice. Nous ne pouvons nous charger 
d’aucune commission ni achat d'aucun genre; s’adresser, pour tous 
achats et commissions, 4 M** Page, boulevard Magenta, 129. — AT* 21,000, 
Yonne. Sans remonter plus loin que cette année et l'année 1803, on 
trouvera tous les éléments du costume que l'on désire, sinon réunis, du 
moins épars, car les pantalons et vestes, pour l'âge de quatre ans, se 
rapprochent beaucoup des mêmes objets destinés à l'âge de trois ans. 
Je regrette de ne pouvoir multiplier indéfiniment les planches de pa¬ 
trons ; mais chaque planche constitue une dépense considérable, et si 
nous en doublions le nombre, nos abonnées consentiraient-elles 4 aug¬ 
menter le prix de l'abonnement 7 J’en doute. Je n'ai pas bien compris la 
question relative 4 la petite fille ; les pantalons sont toujours fermés. L* 
filet ne peut s'enseigner par écrit , il doit se démontrer par l'exemple. 
— N • 16,488, Seine-Inférieure. Nous ne nous chargeons de faire pré¬ 
parer aucun dessin en dehors de ceux publiés dans le journal ; s'adres¬ 
ser pour les deux dessins en question, qui ne peuvent figurer dans nos 
colonnes, 4 M** Page, boulevard Magenta, 129. — N° 9,337, Indre-et- 
Loire. Le meilleur procédé et le plus expéditif, pour exécuter la broderie 
orientale, est de calquer tout le dessin sur du papier, de poser ce papier 
sur le cachemire, de broder en piquant l’aiguille au travers du papier 
et du cachemire ; d'enlever le papier en le déchirant, 4 mesure que la 
broderie est terminée. Si l'on ne veut pas user de ce moyen, il feut, 
comme pour toutes les autres broderies, piquer les contours du dessin 
avec une épingle, poser le dessin ainsi préparé sur l'étoffe, passer sur 
tous les contours de la craie pilée, enlever le papier, fixer les contours 
avec un crayon blanc. Si l'on veut éviter ces préparatifs, assea ennuyeux, 
s'adresser 4 M*« Page, boulevard Magenta, 129, en lui envoyant l'é¬ 
toffe pour la faire dessiner. Pris note de la demande ; merci pour la 
bienveillance témoignée 4 la rédaction du journal. 


Explication do la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Poisson. 



On descend mon premier, 

On gravit mon dernier, 

Une fête est mon entier. A. M. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 


Part*. — Typographie de Firmin Didot frire*, 01* et C**, rue Jacob, M. 





l.'àme s'émeut aux doux souvenirs de 1 enfance. 


Digitized by 


Google 



